Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



16 



K c^m 



\ 



ŒUVRES 

POSTHUMES 
DE M. DE MONTESQUIEU. 



A LONDRES; 

Eife troaycj A Paris g 

Ch« DE BuRS fils aîné , quai des Auguflitis^' 

M. Dec. LXXXIII. 






\ 




1 5 JUl ^')<>* 



\ » 



)R0 



\ 




I .. ^^ ~* 



AVIS DE rÉDITEUR. 



JVl o N s I E u K de Mprttefquîeu 
avoit pris bien idè la peine pour pofer 
des bornes entre le Defpotifme & la 
Monarchie tempérée , qui li^fctn^ 
bloic le Gouvernement naturel des, 
François ; mais comme il eft tou- 
jours fort dangereux que la Monar- 
chie ne tourne en Defpotifme , il 
auroit voulu , s'il eût été poffible y 
rendre le ][>âfpotifîne ihêœe udte. 
Dans cette vue il a tracé la pekitùf è 
la plus riante d'un Defpote^id rené 
fes peuples heureux: il s'eft pieul- 
èac flatté qu'un jour ^ en HCiût fois 
ouvrage, un Prince , une Reine y un 
Miniftre, defireroientde reffemblet 
a Arface , à Ifménie pu à Afpar , ou 
d'être eux-mêmes les modèles d'une 

ipeiacure encore plus b«lle. 
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îv ^VIS DE rÉDITEUR. 

Au refte , plufieurs hoxnme&peu- 
vent être au pefpotes , ou Hois dans 
Içur famille .>4^ns leur fbciécé, din^ 
^eurs çmplois divers r nous pouvons 
tous faire libttc profit de l'Efprit des 
^ Xpij & de cet Ouvrage-cL 
*'«;^ , L'Auteur yoyoit rempire que les 
;*' • Darnes ont aujourahui^ur les pen- 
V jHé.es dôs-homn^es : pouif , sWfturer Içs ' 
Pifciples, il àchterchéàf^rcndrc 
le? Maître^ fayo^àfcl^es ;JX a pajrlè. la. 

^ Ja.pius agr^ble^g a,/ait un Ro-^ 
aaan; iVy a peipc l'amour, tel qu'il 

le. .isnçqk, , • în^étueuîi ^ rarewènt 

.olbcl EJjIq ôïODxiQ ^-jxjîxjit*^ 
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. HISTOIRE. ORIENTAt^i 

Sur la fin du règne ^d'Artam^ne, 
la fiaûnane fuc agitée par des dii?> 
cordes civiles.: Ce Prince mouraci 
accablé d'ennuis ,' :&: lailla ron> 
trône a fâ fille irménie, Afpar , : 
premier eunuque du Palais , eut la > 
principale dtreâibn des affaires. Il ! 
djefiroît beaucoup le bien de Tétat, 
& il.djéfirditifort peu le pouvoir. Il- 
Qonnoiâbic lés hommes^ & jugeoit 
hjieji des événements. Son efpric 
étLCMt jQâtuœUement qonciliateur , &ti 
fon?,: àmcj/embloit y^rocher de: 
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toutes les autres. La paix, qu*on 
n'dfoit plus efpérer, fut rétablie. 
Tel fut le ppcftige cfAfpait ; çbacun 
rentra dans îe devoir , & ignora pref» 
que qu'il en fut forri. Sans effort &c 
fansbruif, il I^voiç faire Içs gF^nd^3 
çhofç5. 

La paix fut troublée par le Roi 
4'Hircame« U envoya iies Atnbaâ&A! 
.y^ ^urs pour demander' Ifménie iCn' 
1 ^ V "^ .. jnariage j 6c , furJ&TfâSir^ il «ikosa. 
•^v-^ dans la Baftrianç. Cette enteée fiaç 
"^^^" finguiiere, Tanrôt il paroiflbit aimé 
de toutes pièces , £i prêt à com^ 
battre {qs", ennerais:; ^tantôt on le^ 
vpyolt vêtu C0n:unQ im atnaûi: qm * 
Taraour condiiit auprès de C^ttiâh 
uctk. Il menoic j.vec ku tout ce qui 
écoic propre à un appat^eil de^aes{ 
dés dan&urs, àe^ î^dubs •d'k^iu^ 
ments^dçs f^foeurs^ 4ies'çuifîmçjtt^^ 



des eu&uques, des femn^ j «l^ Ut 
nienoic avec lui une ^mtdable ar^* 
mie. Il écrivoit à la Rçîae les l^tre$ 
du monde les pliisr ^ndr^sj &; d'ua 
^ucre cocé » U cavageoit tout le p^ys : 
un }our écoit employa à des fei^int^ji; 
un autre à des expédlùotis cmUtai*^ 
res» Jamais on n'a vi^ une û parfaite 
image de la guacre ic- d$ l^ p^l^^ 
6c jamais il n'y eut f^nt dç diflblut 
tion & tant de dii/apline. Un viU 
lage fuyoit la cruauté 4u vainqueur ; 
mx autre écoic dan« Ift joie , le^ danfes 
&: les feftiosj &, par un étrangji 
caprice , il chçreboî^ deu^ cKofes 
îtKx^mpatibles , dp fe f airetcraindre ; 
6^ de fe faire ^^impt- il jE*e.fut ng 
craint ni aiiçié. Q^t^^Çf^ u<ie ^tmé^ 
à la fienne ; ;^ .91919: i^vil^ ;baçaUle 
£mt la guqrre. Vf) (pldat âoi^veiler 
«oent arrivé d^ farmée des Bacr? 

Ai) 



trieiis, fit des prodiges de valeur; 
il perça jitfqu'au lieu où cômbattoit 
vaillamment le Roi d^Hirdahie , & le 
fit prifonnier. H remit ce prince à 
ilri officier ; &: , fans dire fon nom , il 
aHoit centrer dans la foule : mais 
foivi par les acclamations , il fut 
mené comme en triomphe à la tente 
dii général, 11 pairut deva^it lui avec 
une noble affùrance j il parla modef- 
tément de fon aâion. Le général lui 
offirit des récompènfes ; il s*y mon- 
tra infenfible : il voulut le combler 
d^'honneurs, il y parut accoutumé. 
'-- Afpar jugea qu'un tel liomme 
n'^étoit pas d'une naifTànce ordinaire. 
Il le fit venir à4à Cour; & quand il 
le vit , il fe confirma encore plus 
datîs c^cte penféb. Sa préfence lui 
donna de Tailthiration ; la triftefïè 
•Kiéme qui parekToit-for fon vifage 
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lui infpira du refped ; il loua fà va- 
leur , & lui dit les chofes les pliis 
flatteufes. Seigneur, ( lui dit rétrari- 
ger , ) excufez un malheureux que 
rhorreur de fa (ituation rend prefque 
incapable de fentir vos bontés, St 
encore plus d'y répondre. ' Ses yeux 
ie remplirent de larmes, & Féuiluquè 
en fut attendri. Soyez mon amîv 
( lui dit-il , } puifque vous êtes tnàl- 
Jbeureux. Il y a uji moment que |e 
vous- admhrois ,^ à préfent je voufe 
aime , je voudrois vous confoter 3 SC 
que vous fîflîez ufage de ma raifoti 
&r*de la vôtre. Venez prendre un 
appartement dans mon- palais, cbkii 
qui l'habite ainiê'tà vertuV^ Vonj 
n'-yferetv point 'étranger.' ' •? •»'' '■ -» 
f lelen<Jetaainfut?ustlPî*«l<fefêlè 
fcm tous fcs ' BzQa'iëtiè': Là Réitt^ 
^tit de-fon pakk ^ fuivië-de'cëuce 
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fa ccmr^ Ellie paroifToic fur (on char 
^u milieu d'un peuple immenfe. Un 
Toile qui couvroit fou vifage laiflfoit 
voir uoe caille charmante s iès traits 
étoietit cachés 9 &: ramodr des peu* 
pies fembloit les leur moatten 

Elle defceodic de foti char , & 
^sktradans le temple. Les grands de 
Badriane étoient autour d'elle. Elle 
fe profirerna ^ ^ ;idora lés Dieux 
dans le filence; puis elle leva foii 
voile, fe recueillit^ & die à haute 
voix : 

: Dieux immortels î la Reiao de 
Ba£^riane vient Vous rendre grâces 
4e la viâoire que vous lui avez don- 
fytpi Mettez Iç çonible à vos faveurs^ 
en ne permettant ^mais qu'elk en 
abûfeL Faites qu'etUe i>'^ m paf- 
iions, ni foible({es , ni cafprice^ \ que 
(es çraiiites fcfienii de faire lé mû% 
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pUiûrs;'Sl ^'y ^ lùffé. dajis la fiiicft 
que ' les pkurs ^ le^ plaintes :& Ji?5r 
«egrets, . . . .: : , 

Je fuis né dans la ^édie.^ & je 
puis cûmpter:4*iUuftr.e3 aïçux. Moi]^ 
père- rettiporta de grandes yidoiri^ 
à la têce ) des armées : des.jVied^s. Jq 
le perdis dans luon.eDÊiacç, Sçceniç^ 
qui m^élevcrent me firent regardée; 
{es vertus. comnieJâ plus beUe partie 
de fon héritage.. . , , . .. : 
. A rage dequinze ans pn i^'^- 
blit.: On ne Jne dj^nm^j^O^t^ jçg: 
nombre prodigieux deJ^jninss é^nç: 
, orraccàhle eniAdjédiê^lie^.geii; 4sj^ 
QatflanKte.: On>.Quliitrr^iv|^|a nacu-- 

œ^ i8ûiQ'^a$)pre8df aqUe> fi leç:ttefpkis; 

des .kx&:\é&mw bornés, oe^^vd^ 

• 

oœtir V'éfQtent.-çiicor^ dasr^cage, ^. 

guéé de ms&aitttr^jfefljiîiejipai?,^ 

A». ' 
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fi«4g q^ iKir md» âifiiO[ur. Elle avôiç 
*ià€ &i*isâ ïnêl^ô 4e. quelle cbof^ 
de fi tendre , fcs fentiments étcwene 
fihôl)!^ 5 fi 4?ffâ:ônts'de ceux qu'une 

cœ«r dîcs fëmis^j '^Me; elle avcic 

yeax »é vifeac qu'ette, & ac«a cœur 

fa taille , fon air , fe«^ gtacej', le foxt 
dè^^bfccs feétiâffiiedeleidircaiars, 
^)lit^ Ink^^^iatlt^dic. Je 90uloIi to^ 
}bi$^'^PêlHrehc&«ff|ôV:nâ me l:aâiai5 

^e^tt6^G0^^ |e tfdûvïûs €»t elle? 
& ^$^e'peâfei# ^:lc(ofihè{n- donc 

vA 
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ficls déccrnùiietenr Lé. Rot à m^dcasr 

violable des Medes , que ceûs gtii 
Déçoivent idâr pâdrbti Imdnourt len^ 
voient, tomes ïtms :&çawssi^i ^ ^ 

la perte de ce que j'avoisidibsols 
elox&dfiiaio plusricbfrifruBÔs iDme 
&Utv iténvfTiisesiiacciiesv &:.'jQ^^ 

trjsr xk Ikcgsôefiè^ Béadajniit qoife xoùod 
b^cdiin iB£ âjîekoQjcrid^^çQeifWeiÀ 
éam. i^iCDcft 'ccuilimesi icpâl^néë'^ J^x^* 
da&ëiœdâàci^doh|^iitrkDnp rmt^f 

je Id cheli»;bms^Jb!ali^i?c&ii5 fcm a|H 
pureiiïéof:;: )>'ëmdidéfai^ 4(^â3diœ>; 
lui dis- je, je vous perds. . .vjMiis'^ 
iHns jJQq Êtiee. àk jâaœi£es ;iuî repro^ 
ciaos^faoïjipmJesiyeifiD, htùlv^î^éi 

Avj 



filencej tuie pâleur moiftelle paroif* 
feit furfom virage^,& j'y voyois une. 
ccrtamevmdîgtaatim mêléié- de dé^ 

-1 Je i vouhis ■■ rèmbraffer j^ r eiiê 91e 
jiarur gkcée^^ ; je rie lui fentis de 
mou'KômeiiÊq^e.pguti.édi^per de 
triies; htass- //Ji'i Of o OJ ^z'^ r/j::"] ri 

c iQè nefifnpdkitulq ccaiiibe' de 
inoimt quî^tner£ccaccc|xerili prm4 
eefTe^ ^^^ fr^jé^ n'avoir axotid^^ 
Aidafirafi^ébmeLoferdli iknsiidoucô 
ex^fé à IkplusraâB'JSiiréîvein^axus^ 

demaù rcfus:^'tn(4a èfprit fo con^ 
fonijjok »• &:Jb:mf:abcuid9niiokà moq 

çiàlheur. . * -î!^- -v^; ',. // c( ,';1-^ '^ vl 
V >':J[ei fus conduit idanslè parais rdu 
Roij & il n£ me fut. jilus 'permb 
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.dTaoTiforÊir. Je vis ce lieu fait peut 
rabattéJenenc de cous y 6c les délices 
dun feul; ce lieu où,, malgré le 
iilençe ^ les foupirs de Tamour {ont e^vu^hiu 
^À^^fM^èatendus ; ce tieiL, où régpte 
ila ésiSbsÛk 6c la; magnificence / où 
tout ce quivctt inanimé eft riant, 6c 
tout ce qui a de la, vie éft fombrei, 
où touLie meut, avec le. maître, 6c. 
tout: sTèngôurdic avec; Im. . 

Je. fus préfenté le miêrtaerjour; a 
la princefle:; elle pouvoit m'accâbler 
de Tes r^ards, ,^ il ne me fut pas 
peroai^de lev» les miens. Etrange 
,€iffet de. la ^éideur 1 Si (ès^ yeux 
pouvoiebt|)arfen, les! niions nepou*» 
voiOTit eépondre^ JDeux eunuques 
avoietit un. poignard à la main^ prêts 
à ei^er^ns mon i^ng l^aifiroqt: de 
la reg;prder.. , . : / /^ 

. Quel état pDut/un'cgeiircûmmÉi* 



le mien df aile t poirtei^ dans : mcot fie 
rdclâvage de la. cour, fufpeiMUi 
encre les caprices 6c les dédains fin 
perbes , de ne fentir plusqvje le ref^ 
ped , & de pecdre pour fsatms^ ce 
qui peuc faire lai conCblatioiii de la 
fervitode même y la douceur d^aimer 
& d'être aimé! 

Mak quelle fut nui ^{îcoatktti, 
lorfqu'un. eunyuquc de la prmceâ^ 
vint me&ice %ûeir Tordre^ de faire 
ibrtir de mon palais* toutes mes 
femmes. Sigtser , . me dit-il , Tentez 
ia douceur dececommandeiD^eiu: : 
je rendrais compte k la princeffe de 
•votre promptitud(2^ à obéiti Mot 
TÎfage {e couvrit de- lamies ^ pavois 
xonimemcë if écrive , &c je tà.'arrétai 
JDègtace^,di£^|e a l'eunuque )aj;tenr 

dezj je me meurs Seigneur, 

jne dij-il^ il y.iva-dtt votre tccfe & 
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àc h mienne v iignez : nous pcuRtnèn* 
f ons à<levàtûr coupatica joh càcn^e 
fes monients ^ )e deycob être .<k rc^ 
tour. Ma main tremblante ou rapide 
Ccaff niefi erprk é«iti petcîii.) âaç^ 
lès cacaâeies les* pbas. fbfi^eftes . qub 
j^e pi^ forflai^r. ' 

Mes femaies furent enlev&s. là 
Yetijie ^ jmon; m^oi^e; mab^ Ardai» 
fire, qm avois:: g9g^ un de JUDes 
cbmiques^ oittr une eiclare ;de fa 
cadrUe fie defina aîfi Cens Tes voHes fie 
£e& habits , Se £er cacha dans un lieu 
iecret;. £Ibe avait .fait. encendire à 
rieûteàqae qn'elAr yquIcm £e letirer 
parmi Iqs prâtreCeiïdesidieax^ i 

Ardaiîre avott rame tcop limce 
po«a qU'UJOierloi ^ qui Êm^aucvi)^ fli jet 
pcinrbttdo leur éutdês^&œmes.légbt 
tkitGSi>i pâft lciii:f»raiQre faioe: jpotur 
tile^^L'aibasrdaipQmrâir nerMi Sù&k 
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point refpeârer le pouvoir. Elle ap^ 
pelloit de cettëcfranniêàlahaturev 
& de fon impuiâànce à fon défef^ 
poir. 

La cé]?émome diii tpariagë^fë'fit 
(iaps le palais. Je menai la princefle 
dans ma maifon. Là les concbtts ^ 
les danfes, les feftins; tout parue 
exprimer une Joie que mon cœur 
étok bien éloigné de fenrir.; 

La nuit étant venue , toute la 
cour nous quitta. Les eiijtiuquès con« 
duiiirent la princefle dans fon appar- 
tement : hélas! c'étoit celui où fa- 
vois^fadt tant de ferments zAvdzûrei 
Je me retirai dans le mien plein de 
tâgc & de défefpoir. . 

Le moment iîxé pour Thymenf 
arriva. J'entrai dans ce corridor 3; 
prefque inconnu dans • ma maifon 
âiéme ^ par où l'amour m'avoit. conr>^ 
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émi tant de fois. Jd marchois dans 
les ténèbres , feul , txifte, penfif , 
quand tout-à-coup un flambeau fut 
découvert» Ardafire , un poignard à 
la main , parut devant moi. Arface, 
dit - elle , allez dire à votre nouvelle 
époufe que je meurs ici ; dites -lui 
que j'ai diiputé votre cœur jufqu'aîa 
'dernier foupir. Elle alloit fe frapper; 
j'arrêtai fa main. Ardafire , m'écriais 
^e, quql affreux fpeûacle veux -xu 
ine dcjnner î ; ... & lui ouvrant mes 
bras : comnience par frapper celui 
^oi a cédé le premier à une loi 
barbarq. Je la vis pâlir y 6c le poignard 
lui.toimba àos mains. Je rembraffai, 
Se je ne fais: par quçl charme y mon 
ame fembla fe ealmçr. Je tenois ce 
cher objet j je me livrai tbut entier 
au plaifîr d'aimer. Tout;,) jufqa'à 

l'idée de mon .tnaU^ur , fuyoit de 



ry^ 



1% . A H S A C ii 

ma penfée. Je croyois pofTéder Ac^ 

daûrç^ &^il ma fembloit que |e ne 

pdiîvois plus la perdre* Etrange effet 

de ramour l Mon corur s'échauf&tt ^ 

&L mon ame devenolt tranquille^ 

• Xes paroles d' Ardafire me tappél- 

Jerent \ moi-même, Arfàce^ inô 

dit-elle , quittons ces lieux infor^ 

. tunés ; fuyons. Que craignons-nous ? 

nous favons aimer &; mounré*.« 

Ardafire , luidis*je^ je jure que vous 

ferez toujours àinoi^ .voiss y ferez 

comme fi vous ne forttez jamais de 

ces bras :. je ne me féparerai jantiais 

de vous. J'actefle leâ dieux que vouif 

.feule feteZi k bonheur de mi ¥kr • \^ . 

.Vous me prdpofez; mi généreuâc 

deffein : i^amom me ravok infpiré: 

il n^ rinfpire encore par tous; vous 

allez voir ^ je vous aumei' 

Je l^quitta^ &cpkmi£mipatiàke 
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ifc d'amour y j'all^ par « tout donner 
mes ordres* La porte dtf rapparte^ 
ment de la prlnceffe fut fermée. Je 
pris tout ce que je pus emporter d'or 
& de pierrertes. Je fis premire à fbies 
cfclavcs divers diemim , & pams 
ieul avec Arda^e dans riaorreur de 
H nuit; efpérant tour, craignant 
txmt y perdant quelquefois mon au«- 
tiace naturelle , fkiii par toutes les 
paffîoîis, quelquefois par les remords 
imesnes , ne lâchant û je fuivois mon 
devoir , ou rameur, qui le fait ou* 
felien 

Je ne vous dirai point les périls 
kifinis que noos coutumes. Arài&tQ , 
;naligré la faible^e de Ton fexe^ 
m'eiKOurâgeoit; elkétolt mourant^ 
de elle më fuivoîc toujours. Je fuyois 
la préfence des bommes^ car toiB 
les hommes étoicut devenus mes 
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ennemis : je ne cherchois xjue les 
tléferts» J'arrivai dans ces montagnes 
qui « font remplies de tigres &c de 
lions. La préfence de ces animaux 
mtf raflLrfoit. Ce n'eft point ici, 
difois-je à Ardafire , que les eunu- 
ques de la princeiTe &: les gardes du 
roi de Médie viendrons nous cherr 
ciier. Mais enfin- les Dwofira roces 
fe multiplièrent tellement , que je 
commençai à craindre. Je faifois 
tomber à coups de flèches muks qui 
s'âpprochoient trop- près de nous; 
car, au lieu de me charger des chofes 
nécefïaires à la vie , je m'étois muni 
d'armes qui pouvoient pat- tout mé 
les procurer. Prefïë de toutes parts ^ 
je fis du feu avecdes caillouxj j'ai* 
lumai du bois fec ; je paflbis la nuit 
auprès de ces feux , & je faifois du 
bruitravec nies armes. Quelquefois 



/ 
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je mettais le feu aux forêts, & je 
chafibis devant moi ces bétes inti- 
midées. J'entrai dans un pays plus 
ouvert, & j'admirai ce vafte fîlence 
de la nature. Il me repréfentoit ce 
temps où les dieux naquirent , & où 
là beauté parut la première ; Tamour 
réchauffa , ic tout fut animé. 
, Enfin nous {brtîmes de la Médie. 
Ce fut dans une cabane de pafteurs 
que je me crus le maître du monde, 
& que je pus dire que j'étois à Ar- 
dafire, & qu Ardafire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Margiane; 
nos efclaves nous y rejoignirent. 
Là , nous vécûmes Ua campagne-, 
loin du monde &; du bruit. Char- 
mes Tun de l'autre , nous nous en*- 
tretenions de nos plaifirs préfènts 
«.denospeincpato. ^^ ,- 
Ardafire me racoiitéit quefe 



\ 
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avoî^ut été fes fendiQjents dans tout 
le Ciemps qu'on nous avoic airachés 
V\m à 1 autxe , fes jaloufîes pendant 
qu'elle crue que je ne Taimois plus y 
fa douleur quand elle vît que je l'ai^^ 
mois encore, fk fureur contre une loi 
barbare, fa colère contre moi qui m'y 
foumettois. Elle avoir d'abord formé 
le defleîn d'immoler la princefie ; 
elle avoir rejette cette idée : elle 
auroit trouva du \plaiiir à n^ourir à 
mes yeux ; elle n'avpit point douté 
que je fufle attendri. Quand fétois 
dans Tes bras, diibit-elle, quand 
jslle me propofa de quitter ma patrie , 
elle étoit déjà sure de moi^ 

Ard^fîre n'avoit jamais été fi 
heureufe i elle étoit charmé^. Nous 
^ vivions ppifK d^s le f^fte de la 
Médie ; mais nos mowris étoienc plu$ 

4ouçj^s, Elljg voyoit dgns tout ce que 
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noua avions perdu, ks graxids' (acci^^ 
fices qu^ fe lui zvm fatts^ Elle étm^ 
(eule 4vec moi. Daiis le$ ferrails , 
danjs ces lieux dç délices ^ ou txouvQ 
tpqjours ridét d'une rivate , & lorC 
c|ii'oQ y \o\nt dfe c4 qu'on aime, 
plus oQ tàme » & plus on dk alarmét 

Maïs Ardafire n'avok aucune 
défiance ; le cœur étoit affuré du 
oœur* Il femble qu'un tel amour 
dono^ mx air ri^nt à tout ce qui 
rjows entoure, &c que, parcequ'un: 
<^)ec nom plaît , il ordonne à tout»; 
la MmxQ de nous plaire ; il femble 
qu'un tel amour foit cette enfance 
Mosa^k slevant qui toot fe joue 9 Se 
qw fourlt: toujxMxrs* 
-.i Je (eos une e(pece tlç douceur à 
MOUS parlerde cet heureux tçmpsdf» 
notse rvic. Quelcpiefois je pecdois 
Màs^^t^ dso$: les boisi» âc le h. w*. 
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trouvoisaux accents de fa voîx<:h;ar- 
mante. Elle fe paroit des fleurs que 
je cueillois ; je me parois de celles 
qu'elle avoir cueillies. Le chant des 
oifeaux , le murmure d!es fontaines , 
les danfès & les éoncerts de nos 
jeunes efclaves , une douceur par- 
tout répandue étoient des témoigna- 
ges continuels de notre bonheur. 

Tantôt A rdafire étoit une bergère 
qui 5 fans parure & fans ornements , > 
{h fnontroit à moi avec fa naïveté 
naturelle ; tantôt je -la voyois telle 
qu- elle étoit lorfque j'étois enchanté 
dans le - ferrail de Médie; ' 

Ardaiire occupoit fes femmes à 
des ouvrages charmants ; elles fi- • 
loienr la laine d'Hircanie ; elles-em- 
plbyoient la pourpre de Tyr. Toute 
la maifon goûtoir Imé.-^oie^^naïver 
NousdefceUdiôns avec pl^âca^fé-^'^ 

galicé 
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gâlité de la nature ; nous étions 
heureux , Se nous voulions vivre 
avec des gens qui le fuflent. Le bon- w ^^^^^* 
heur feux rend les hommes durs 6C ' ^^^"^ ^• 
fiiperbes, & ce bonheur ne fe coob 
munique point. Le vrai bonheur les / 
rend doux & fenfîbles , & ce boja J ^S* 
heur le partage toujours. „_-- r/ '^ 

Je me fouviens qu'Ardafire fit le 
mariage d'une^de fes favorites avec 
un 4c mies af&anchis. L'amour 6c la 
jeuneflè avoient formé cet hy men.La 
fevorite dit à Ardafire : ce jour eft 
auffi le premier jour de votre hymé- 
née. ^ous les jours de ri!a vie , ré- 
pondit-elle 3 feront ce premier jour. 

Vous ferez peut-être furpris 
qu'exilé & profcçit de la Médie, 
n'ayant eu qu'un moment pour me 
préparer à partir , ne pouvant em* 
porter que l'argent 6c les pierreries 
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qui fe^trouvoient fous ipa main , ;e 
pufTe avoir afTez de richciTes dans la 
Margiaiie pour y avoir un palais, 
un grand nombre de dotneftiques, 
&C toutes fortes de commodités pour 
h vie. J'en fus furprts moi-même , 
^ je le fuis encore. Par -une fatalité 
que je ne faurois vous expliquer , Je 
ae voyois aucune reflburce , &: j'en 
ttouvois par - tout. L'or ^ les pierre- 
xies^y les bijoux fembloient fe pré-* 
feiïter à njoi, Cétoient des hafards^ 
ijie direz- vous. Mais des hafards. fi 
réitérés ^ perpétuellement les mê- 
mes , ne pouvoient gueres êcH des 
Ijafards. Ardafîre^ crut d'abord que 
je voulois la furprendre, & que j'a- 
vois porté des richefles qu elle ne 
Gonnoifibit pas. Je crus à mon tour 
qu'elle en avoit qui m'étoient in^ 
coànuesi. Mais nous vîmes bien l'un 
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ferautre que nous étions dans X^x^ 
reur. Je trouvai plufieurs fois dans 
ma chambre des rouleaux où il y 
avoit plufieurs centaines de dariques; 
Ardafire trouvoit dans la fienne des 
boîtes pleines de pierreries. Un jour- 
que je me promenois dans mon |ar- . 
din, un petit coffre plein de pièces 
d'or parut à mes yeux, & j'en apperçus 
un autre dans le creux d'un chêne, 
fous lequel j'alloisordinairementme 
repofer. Jepafle le refte. J'étois sûir. 
qu'il n'y avoit pas un feul homme, 
dans la Médie ^ui eût quelque con- 
noiffancedu lieu où je m'étois retiré y. 
& d'ailleurs je favois que je n'avois. 
aucun fecours à attendre de ce côté-^ 
là. Je mè creufois la tête pour péné- 
trer d'où me venoient ces fecours. 
Toutes les conjectures qu© jt faifois.. 
fe détjruifoi^t Jes^ vm^s les apç^esv -^ 

Bij ' 
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On fait, dit Afpar en interrom- 
pant Arface , des contes merveil* 
leux de certains génies puifTants 
qui s'attachent aux hommes , & leur 
font de grands biens. Rien de ce que 
fai oui dire là-deflus n'a fait im- 
preflion fur mon efprit ; mais ce que 
j'entends m^étonnedavantstge : vous 
dites ce que vous avez éprouvé , &: 
non pas ce que vous avez oui dire. 

Soit que ces (èçours (reprit Ar* 
ikce )fu{Ient humains ou furnatu*- 
rels, il eft certain qu'ils neipe man-» 
querent jamais , & que , de la même 
manière qu'une infinité de gens trou^ 
vent par -tout la mifere , je trouvai 
par - tout les richeffes ; & , ce qui 
vous furprendra, elles venoient tou- 
jours à point nommé : je n*ai jamais 
vu mon tréfor prêt à finir qu'ua 
jftoûveau o'fUt d'abor4 reparu^ tane 



\ 
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^intelligence qui veilloit fUr nous 
étoit attentive. Il y a plus ; ce n'étois 
pas feulement nos befoins qui étoient 
prévenus •> mais fouvent nos fantai- 
fies. Je n'aime gueres , ajouta -t- il , 
à dire des chofes merveilleufes. Je 
vous dis ce que je fuis forcé de ctoire , 
& non pas ce qu'il faut que vou^ 
croyiez. 

La veille du mariage de la favdi 
rite y un jeune homme beau comme 
l'amour vint me porter un panier de 
très beau frvdt. Je lui donnai quel- 
ques pièces d'argent; il les prit , laifla 
le panier , & ne parut plus. Je portai 
le panier à Ardafire ; je le trouvai 
plus pefant que je ne penfois. Nous 
mangeâmes le fruit , & nous troUr 
vâmes que le fond étoit plein de 
dariques. Ceft le génie , dit-om 

dans toute la maifon , qui a apporté 

Biij 
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un tréfor ici pour les ^épénfes de» 
noces. 

J^ ûiïs^ ct^nvaincue , difoit Arda- 
*^re 5 que c'eft un génie qui fait ces 
|itodigfes' eii notre faveur. Aux intel- 
ligences fupérieures à nous rien ne 
(doit être plus agréable que Tamour : 
l'amour, fèul a une perfedion qui 
peut nous élever jufqu à elles. Arface, 
\[^eftun génie quiconnoîtmon cœur, 
iSc qui voit à quel point je votis 
■aime. Je voudrois le voir , & qu'il 
|)ût me dire à quel point vous m'ai^ 
ane^.: 
' Je reprends ma narration. . 

La paflion d*Ardafire & la mienne 
prirent â^s impréffions de notre dit 
•fërente éducation & de nos diffé- 
■rents caraâeres. Ardafire ne refpi- 
*oit que pour aimer ; fa pafilon étoic 
ifâ vie} toute fon ame étoit de Ta- 



moùirïtn^^toit pas ^ti elle àe m'ai- 

tner'motaS; elle»tië poavoit nofi plus 
m'aimeï^^dSvâtttàge. Mbi, je parus 
laimer avec pins d'emportement , 

|>^rcequ'il femWoit que je n-aimois 

* > •• «I 

pas toujours de mêtoe. Ardafiré feùIe 
étôk capable de m'cdcupet; mais il 
y eut âès ehofeS qui pureAt irie dif- 

• • ■ " 

^raire^ Je fuivois les cerfs ^ans lés 

• . ► • , - 

forêts, & j'allois combattre les bétes 
féroces. ' ' ' " "; 

~ Bientôt je ih'imagiûai ique jb 
menois une vie tFOp obfcure. Je me 
trouve , xlifois-je , dans les îétats du 
'^oi de Mârgiànê: poùt^ubi n'irois^ 
je point i Ik cour? La gloire dè'moh 
père venoit s'offrir à mon 'felprit 
*G'eft un poids Wén pèFant qu'un 
grand nom à foutenir, quand les 
vertus dés hommes ordinaires forft 
^oins le ternie où il faut s'arrêter , 

Biv 
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^ue celui donc on doit [>amr. Il 
ieinble que les engagements que les 
autres, prennent pour nous foient 
plus forts que ceux que nous pre- 
nons nous-mêmes. Quand j'écois ea 
Médie, difôis-je, il falloir que je 
m'abaiiTaffe &: que je cachafTe avec 
|)lus de foin mes vertus que mes 
vices. Si je n'étois pas efclave de la 
cour, je rétois de fa jaloufie. Mais à 
préfent que je me vois maître dç 
moi , qqe je fuâs%dépendanç , par- 
eeque je fuis fans patrie, libre au 
milieu des forêts comme les lions , 
4e commencerai à avoir une ame 
commune fi je refte un homme 
commun. : . ; 

Je m'accoutumai peu-rà-peu à ces 
idées. Il efl: attaché à la nature qu'à 

k a 

mefure que nous fommes heureux , 
nous voulons Têtre davantage. Dans 
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là félicité même il y a des împacien* 
ces. C'eft que , comme notre efptit 
eft une fuite d'idées , notre cœur eft 
une fuite de deûrs. Quand noui 
Tentons que notre bonheur ne peut 
plus s'augmenter ^ nous voulons lut 
donner une modification nouvellej 
Quelquefois mon ambition étoit 
irritée par mon amour même r j'èft 
pérois que je ferois plus digne d'Afi^ 
dafire , & ^ malgré Ces prières , malgré 
fes larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point l'àârcuie 
violence que je me fis. Je fus cenc 
fois fur le point de revenir. Je vou- 
lois rn'aller jetter aux genoux d'Ar- 
dafîre i mais la honte de me dé« 
mentir , la certitude que jen'auroiï 
plus la force- de mjB féparer d*ellç, 
rhabitude quç j'avojs prife dé com^ 
mander à mon copur des chofe$ 

Bv 
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diâdtes i^^^but cela me £t conr#« 
iïu«t mon chemin* 

Je fus fôçu du Roi avec toutes 
fortes de dilHnâions, A peine eus^ 
Je Jç temps de m'appercevoir que je 
faHe étranger. 3'étois déroutes les 
parties de plaifir : il me préfëra à 
tous ceux de mon âge, & il n'y eue 
poiiir de rang ni 4e dignité que je 
nepuffe .et^éter dans laMargiane. . 
1 1 ' J'eu$ iÀéatbt une ocçafio» de 
Juftifier fa faveur; La cour de Matv 
gb^nevi voit depuis long-temps dans 
an^^fo&ndepai^. £Ue apprit (^une 
nudmVde inlîiïiie 4e B^rbaçes s'ëtoic 
pfi^Vîcée^^fac to-ftontiere^^ qû-elie 
av«t'tftillé -en pieiôfr l'armée qu'on- 
kiiuvok^iDpppféey&: qu'aile- ^itear- 
^l»ilt « grairifls fmp vers^ la^dapîtafe. 
Qoaâd la-viUçiattt«it ét^prife d?af-- 
^t« la c6m txrij^rmi^zi tmabé^^ 
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êim uhè plus âffreiife conftejrtia'- 

tibftVCes gens-là n'avoienc jamais 

• * » 

connu que la -prbfpérité. Ils ne fa- 

voient jias diftîngiier les maîheurs 

^*avec les malheurs , & ce qui peut 

^rétabAir d'avec ce qui eft irrépâ-^ 

râble. Oh affemblâ • à la hâte un 

iîonfeil , & , comme j'étois auprès dû 

Roi, je ^ fus de ce -cbnfeil. Le Roi 

^coîtîép'etdu, & fes cônfeillers n'a^ 

«voient -plus' de ^eas. Il ëtoit chkkrfivSZ 

■ qu'il 6to k impdflîble de les fauver', 

il ortnelêur réndditle eovirage. Le 

-fk-emidr %ïiniftre ouvritcksiavis-'ll 

propofa de faire fauver le Rot, & 

:4'ôÉi vîjy ér- ' aii- «géèër al ^fthémi les 

^1^ 4e«ilàWille; Ilâltbit dire ks 

-r^ns-V&totit le corifeil alloit'fes 

'Aii*r^^Je«>e levai Ipehdaiit qu'il 

: çittiôk V ^ jfc )e lui tins ce difcôtirs : 

Si2«ti^s'êni«H:é^itn'metj je tecue. 

Bvj 
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Il ne faut pas qu'un Rot magnammc 
& cous les bç^ves gens qui font ici 
perdent un temps précieux à écouter 
ces lâches confeils. Et me tournanjt 
vers le Rpi : Seigneur ^ un grmà 
état ne tombe pias d'un feul coup. 
Vous avez une infinité de reffources^ 
& quand vous n'en aurez plus , vous 
délibérerez avec cet homme fi vous 
jdevez nxqurir, ou fuivre de lâches 
confeils. Amis ^ je jure a\^c vous 
que rM)us défendrons le Roi jufqu'au 
dernier foupir. Suivons -le y armons 
le peuple, Se faifiDC^- lui part de 
notre coiirage. , 

On fe mit en dé&nfe dans ia 
'. ville j & je me faifis d'un ppûe ^ 
dehors avec une troupe de gens 
d'élite , compôfée de Margi^ïisi & 
de quelques braves gens qui^toienc 
à moL Nous battîmes plufieui^s de 
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leurs partis. Un corps de cavaleiie 
empéchoic qu'on ne leur envoyât 
des vivres. Ils n'avoient point de 
machines pour faire le fiege de la 
ville. Notre corps d'armée grofliiToic 
tous les jours. Ils fe retirèrent yéclz 
Mar^ane fut àélivréc. 

Dans le bruit &: le tum ulte de cette 
cour, je ne goâ||is que de Êmfles 
joies. Ardaûre me manquoit par-** 
tout, ôc toujours mon cœur fe tovoh 
noir vers elle. J'avoR connu mon 
bonhear , &::je Tavoisfui; j'avois 
quitté desiplaifîrs réëk., pour cher- 
cher des erreurs. - 
. Atdaiite depuis mon départ nV 
voit point eu de fentiment qui n'eût 
d!abord été combattu p^r un autre* 
Ëllei avoir toutes .{esrpaâfons f elle 
Bijocoit cpoteiit;e d'aucuèctfllè voih 
hm fe }^i» ^ e^iKDiikiit Ce phindre^ 
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cileprenoitJa plume ipoxaitoléfmc^ 
le dépit lui fàifoit chàngcn de pefr^ 
fées; elle ne pouvoic:fe réfoudreà' 
mejîiarquer de lafeniihilicé , encore 
moins de. rindii]^re|ice^ mais eniinr 
la dôubeur de foa iaihe .£xaXas réfcH 
lutions 5 & elle m'écdvit cette lettre* 
« Si vous aviez gardé dahs voîre 
Ci coeur vie- moin^lpe {èatimçnc de 
•«- pitié 5 vous ne m'aiiriezi jamais 
•i.iquittée ;.3^ous aurieziépondu à unr 
Cl amour, il tefldrej &^ refpeété iios 
Ci malheurs j vous m'auriez facriiié 
«tlés idéœ vafeies; cruel ! vous croj- 
Ci riez perdre quelque diofe eh per-î 
«irdanti utab oœor qui» ne:, bmle *^uc 
f« paiarvous»:ComnientpouvèzAr6us 
S5,favoir.:jfî;,qQe- vous » voyant plîuK^ 
o [ j-ai»rai(i& icpurigc) idc :fciurc|iir 1 la 
H ;vie ?!Qt j6 ij^ Hieiirs^bat bapeil^poiR 
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f* par vous? Oh Dieux.! par vous, 
<4 Arfan ! Mon amour, fi induf-* 
Ci trieux a s'affliger , ne m'a voit ja- 
c« mais fait craindre ce genre de fiip- 
C4 plice. Je croyois qi» je n'aurôii 
it jamais à pleurer que vos malheurs, 
u & que je ferois toute ma vie in- 
rt fenfible fur les miens . ... 

Je ne pus lire cette lettre fans: 
verfer des laritaes. Mon cœur fut 
faifi de trîfteffe , & au^ il^ntiment de 
pitié fe joignit un crael remords de 
faire le malheur de ce que j'aimois 
plus ^ue ma vie. : ^ ■' 
■ lUme-vfeit dans Teiprit d'engager i 
Ardàfire- advenir à la- dôar': je Hè 
reftai fur cette idée qu'un ttiomént* 

La cour de Margiané eft prefque ' 
la feule d'Afîe où les femmes nel 
font' p^ôÎMiféparéeS *du'lcl6rfimefce 
abs*hottlàies. -3Le R^i'Ôcèb jeune- r* 



40 A R s A C F 

je penfâi qu'il pouvoir tout,& }^ 
^enfai qu'il pou voie aimer. A^dafire 
auroic pu lui plaire , 6c cette idée 
étoic pour moi plus effirayaute que 
irùlle morts.^ 

Je n'avois d'autre parti à prendre^ 
que de retourner auprès d'elle. Vous 
ferez étonné quand vous faurez ce 
qui m'arrêta. 

J'attendois à tout moment det^ 
marques brillantes de la reconnoiP* 
iànce du Roi, Je m'imaginai que, 
paroiflant aux yeux d'Ardafîre avec 
un nouvel éclat , )e me juftifieroisii 
plus aifément auprès d'elle. Je penfai 
qu'elle m'en aimeroit plus ^ & je 
goûtois d'avance le plaifîr d'aller 
porter ma nouvelle ; fortune à fes 
pieds- 

Je lui appris la raifbn qui me fài-^ 
foit différer mon départ; & ce fuc 



' 
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9tiz même qpx la mit au défefpoir. 
Ma faveur auprès du Roi avoit 
été fi rapide , qu'on l'attribua au 
goût que la princeffe fœur du Roi 
avoir paru avoir pour moi. Ceft une 
dcÉes chofes que l'on croit toujours y 
lorfqu!elles ont été dites une foi». 
Un efclave qu'Acdafire avoit mis 
auprès de moi lui «écrivit , ce qu'il 
:avoit entendu dire. I^'idée d'une 
rivale fut défolante po^ elle. Ce fut 
bien pis ^lorfqu -elle apprit Les àâlohs 
que je venais de faire» Elle ne douta 
point que tant de gloire ne dût 
au^enter Tamour. Je ne fuis point 
Princelïe, difoit^cUe dànsfoniri* 
dignation ; mais Je Tens bien qu'il 
n'y en a aucune fur la terre que je 
croie mériter que je lui cède un 
cœur qui doit être à moi ; & , fi je 
J'ai fait voir^en Médie, }e le ferai 
voir en Margiane. 



V 
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Après mille penfées j ©He fe fixa> 
& prié cette réfoliJticai. - ^ • . 
-" Elle -fe défit de M pl^ipart 3e (es 
cfclaves y en choifît de. nouveaux , 
envoya meuMer un palais dam le 
pays dès ' Sôgdiens , fe déguifa , parir 
avec «4fe àe^ eunùqiaes <juî lierih'ér 
toient pas " conm» ,p vintlfècrètel- 
ment- à l^wup. £Qes4iboiicha avec 
f efclave quiîlui-^étoiciaffidé , & prit 
;avec luiHe&œefares pdàf^m'enlevcr 
dès le lendem<|in* Jé%vofe,allpr liiè 
fcaignec daûrf la rivière. JL'efo^a\'e me 
mena dans un eaidroit du ravage où 
Ardafirein'attendxuk. J'iétois àpi^ne 
déshabillé j-qiion-mé {aifit^'On^ettâ 
.furimoi dnexbbe deièrtïme'; on me 
fit entrer dans uiie litière fermée : 
on marcha jour & nuit. Nous eûmes 
tientôc quitté là Margiahe ^ & nous 
arrivâmes, dans le pays des SogdioosL 
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On m'enferma dans un.vaftepalîds: 
on me faifoit: entendre que la prim 
c€fle , qu'on difoît avoir dû goût 
pour moi, m'avoit fait enlever & 
conduire fecrctement dans une 
terre de fon apanage» - i / 

Ardafîrc rie voulait point être 
connue, ni que je fiiffe connu; elle 
cherchoit à jouir de mon erreur* 
Tous ceux qui n'étoient pas da fe* 
cret la prenoienc pour là prince/Tet 
Mais un homme enfernaé dans fon 
palais àuroit démenti fon caraâere^ 
On me laifla donc mes habits . de 
femme , & on crut que j'étois une 
fille nouvellement achetée & defti-t 
iiée a fa ferviri 

J'étois dans ma dix-feptieme aii^ 
née. On difoit que j'avois toute la 
fraîcheur de la. jeunefTe ^ & on me 
louoit fur ma beauté , comme û 
j'euffe été tme fille du palais. 
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Ardafîre , qui favoit que lapâffioh 
pour la gloire m'avoit idétermifté à 
la quitter 5 fongea à amollir mon 
courage par toutes fortes de moyens* 
Je fus mis entre les mains de deux 
eunuques. On pafToit les journées à 
me parer ; on compofbit mon teint} 
on me baignoit j on verfoit fur moi 
les effences les plus délicieufes. Je 
ne fortois jamais de la maifon ; on 
m'appreuoit à travailler moi - même 
à ma parure ; &: fur - tout on vouloît 
m'accoutumer à cette obéifTance 
fous laquelle les femmes font abat--» 
tues dans les grands ferrails d'0« 
rient. 

J'étois indigné de me voir traire 
ainfi. Il h*y a rien que je n^èufle ofé 
pour rompre mes chaînes ; mais, me 
voyant fans armes , entouré de gcnç 
qui avoienc toujours les yeux fut 
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moi, je ne craignois pas d'entre* 
prendre, mais de manquer mon en- 
treprife. J'efpérois que dans la fuite 
je feroi^ looins foigneurementgardé» 
que je pourrois corron^pre quelque 
efclave, &: (brtif de ce féJQW^ ou 
mourir. 

Je ravouetiai même} une e(pece 
de curiofîté de voit le dénouement: 
dé tout ceci (èmbloit ralentir mes 
penfées. Dans la honte, la douleur 
& la confufion , j'étois furpris de n'en 
avoir pas davantage. Mon ame for- 
moit des projets ; ils finifToient tous 
par un certain trouble ^ un charme 
{ecret , une force inconnuç nae re-* 
cenoient dans ce palais. 

La feinte princeffe ^toït toujojirs 
voilée, & je n'entelidois jamais fa 
voix. Elle paifoit prefque toiite U. 
|burnée à me regarder par ujie jar 
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loufie pratiquée à ma chambre» 
Quelquefois elle me faifoic venir à 
fi>n»appartement.Là,fes filles chan- 
toient les airs les plus tendres : il me 
fembloit que tout exprimoit fon 
amour. Je n'étois jamais aflez près . 
d'elle i elle n'étoit occupée que de 
ftioi; il y avoit toujours quelque 
chbfe à raccommoder à ma parure : 
elle défaifoit mes cheveux pour les 
arranger encore ; elle n'étok jamais 
contente de ce qu elle avoir fait. •. 
Un jour on vint me dire qu'elle 
me permettoit de venir la voir. Je 
k trouvai fur un fopha de pourpre j 
fes" voiler U couvroient encore ; fa 
tête étoit mollement penchée, S& 
elle 'fembloit être dans une douce 
langueur. J'approchai , & une de ks 
femmes mé parla ainfi : L'Amour 
vous favorifê -, c'eft lui qui fous CQ 
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dégui&ibeinrvous a fait venir ici; La 
princieâe vous aime. Tous les coeurs 
lui f^roienc fournis, & elle ne veut 
que le vôtre. 

'^ Comment y xiis - je en foupiran t , 
pourf ois-je dcljiner un cœur qui n'eft 
pfeife à tnoi ? Ma chère Ardafire îen 
eft lamaîtrefle; elle le fera toujours.. 

Je ne vis point qu'Ardafiçemarri 
quât d'émot/ion à ces paroles ^ maifr 
elle m'a dit depuis qu'elle n'a jamais 
ibnti une fi grande joie. 

Téméraire , me dit cette femme , 
la. princefle doit être oifeflfée , 
Qomroe les. diei?x ,; lorsqu'on eft 
a^âb^ malheureux pour ne pas tes 
aimer. • - ;• 

Je iui rendrai, répondis^je, toutes 
fortes d'hommages ; inon refpeû ^ 
mk reiconnoiffan^e ne fiaitoxit ja<» 
mais ; mais ie^deftinj-k cruel -def- 
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tin ne me permet point de ràimer. 
Grande princefTe ^ ajoutai-je en me 
jettant à fes genoux , je vous conj ure 
j>ar votre gloire d'oublier.un homme 
qui par un amour étemel pour une 
autre , ne fera jamais digne de vous. 

J'entendis qu'elle jetta un profond 
foupir : je crus m'appercevoir que fon 
vifage étolt couvert de larmes. Je 
me reprôcbois mon infenfibilité ; 
jlaurois youlu , ce que je ne trôuvois 
pas poflible, être fidèle à mon amour, 
Sf, ne pas défefpérer le fien. 

On me ramena dans mon appar* 
tement j &c 9 quelques jours après , 
je. reçus ce billet, écrit d'une main 
qui m'écoic inconnue. 
, ce L'amour de la princefle eft vio- 
c^ lent, mais il n'eft pas tyrannique : 
€4 elle ne fe plaindra pas même de. 
a VOS refus, û vous lui faites voir 

« qu'ils 
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te qu'ils font légitimes. Venez donc 
«4 lui apprendre les raîfons que vous 
Ci avez pour être fi fidèle à cette 
êi Ardafire. 

•' Je fus reconduit auprès d'elle. Jo 
4ui racontai toute Thiftoire de ma vie, 
I-orfque je lui parfois de mon amour, 
je Tentendois fiyupirer. Elle tenoit 
ma main dans la fienne, & dans ces 
moments touchants elle la ferroit 
■malgré elle. 

Recommencez, medifoitune dé 
fes femmes , à cet endroit où vous 
fûtes fi défefpéré , lorfque le Roi de 
Médie vous donna fa fille. Redites'- 
nous les craintes que vous eûtes 
jjour Ardafire dans vôtre fuite. Par- 
lez à la princefle des plaifirs que voui 
goûtiez lorfque vous étiez dans votre 
folitude chez les Margiens. 
' Je n'a vois jamais dit toutes tes cir^ 

C 
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coiïftances : je répétois , &: elle 
eroyoit apprcftidre ; je finiflbis , &: 
elle s*imaginoic que j allois com- 
mencer. 

Le lendemain je reçus ce billet. 

« Je comprends bien votre amour, 
a &ç je li'exige point que vous me le 
€4 facrifxieî. Mais êtes - vous sûr que 
Ci cette Atdafire vous aime encore ? 
>ci Peut-être refufez -r vous pour une 
Ci ingrate le cœur d'une princefle qvû 
et vous adore. 

Je fis cette réponfe. 

ce Ardafîre m'aime à un tel point 
.Ci que je ne fauçois demander aux 
jft dieux qu'ils augmentaflent fou 
« amour. Hélas ! peut-être qu'elle 
Ci m'a trop . aimé. Je me fouvi^ens 
.c* d'june leçcre qu'elle m'écrivit quel- 
c« que teQips après que je l'eus quit- 
Citée.; Si vous:*aYiç?& vu les expçef* 
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^ fions terribles & tenArés de (a 
Ai douleur , vous en auriez été tou- 
ci chée. Je crains que , pendant qiie 
« je fuis retenu dans ces lieux, le 
« défefpoir de m'avoir perdu , & foà 
«c dégoût pour la yie , ne lui faflent 
«t prendre une réfolution qui .me 
«« mettroit au tombeau. 
Elle me fit cette réponfe : 
Ci Soyez heureux, Arface', & don- 
ci nez tout votre amour à la Beauté 
et qui vous aime : pour moi , je n^ 
C4 veux que votre amitié. 

Le lendiemain je fus reconduit 
dans fon appartement. Là , Je fentis 
tout ce qui peut porter à la volupté. 
On avoir répandu dans la chambre 
les parfums les pkis agréables. Elîe 
étoit (ur un lit qui n'étoit fermé qite 
pat des guirlandes de fleurs : die y 
paroiflbit langcriflamment couchée. 

Ci; 
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Elle me tendit la main, & me fît 
afleoir auprès d'elle. Tout , jufqu au 
voile qui lui couvroit le vifage , avoit 
de la grâce. Je voyois la forme de 
fon beau corps. Une fîmple toile qui 
fe mou voit fur elle me faifoit tour-à- 
tour perdre èc trouver àts beautés 
raviifantes, EUç remarqua que mes 
yeux étoient occupés , & quand elle 
.les. vit s'enflammer, la toile fembla 
^'ouvrir d'elle-même. Je vis tous les 
.tréfors d'une beauté divine. Dans ce 
moment elle me ferra la main } mes 
yeux errèrent par- tout. Il n'y a, m'é- 
criai-je, que ma chère Ardafire qui 
foit aufU belle, mais i'attefte les 

dieux que ma fidélité Elle fe 

jettà à mon cou , & me ferra dans 
(es bras. Tout d'un coup la chambre 
5'obfcurcit, fon voile s'ouvrit} elle 

roe donna un baifer. Je fus tpm 
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hors de moi.Une flamme fubite coula 
dans mesveines, & échauffa tous mes 
fens. L'idée d'Ardafire s'éloigna de 
moi. Un refte de fouvenir .... mais 
il ne me paroiflbit qu un fonge ... * 
j allois .... j^allois la préférer à elle- 
même. Déjà j'avois porté mes mains 
fur fon fein; elles couroient rapide- 
ment par-tout : l'amour ne fe mon- 
troit que par fa fureur ; il fe précipi- 
toit à la vidoire ; un moment de 
plus 5 & Ardafire ne pouvoir pas fe 
défendre; lorfque tout-à-coup elle 
fit un effort, elle fut fecourue, elle 
fe déroba de moi , & je la perdis. 

Je retournai dans mon apparte- 
ment 5 furpris moi - même de mon 
inconftance. Le lendemain on entra 
dans ma chambre , on me rendit les 
habits de mon fexe , & le foir on me 

mena chez celle dont l'idée m'en-' 

C* • • 
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chantoit encore. J'approchai d'elle,^ 
je me mis à fes genoux, &: , tranf- 
porté d'amour, je parlai de mon 
bonheur, je me plaignis de mes' 
propres refus , je demandai , je pro* 
rois , j'exigeai , j'ofai tout dire , je 
voulus tout voir ; j'allois tout entre- 
prendre. Mais je trouvai un chan- 
gement étrange ; elle me parut gla- 
cée , & lorfqu elle m'eut aflez dé- 
couragé , qu'elle eut joui de tout 
mon embarras , elle me parla , & 
j'entendis fa voix pour la première ' 
fois : Ne voulpz-vous point voir le 
vifage de celle que vous aimez? .... 
Çe.fon de voix me frappa; je reftai 
immobile ; j'efpérai que ce feroit 
Ardafîre, & je le craignis. Décou- 
vrez ce bandeau , me dit-elle. Je le 
fis,&: je vis le vifage d'Ardafire. Je 
vpulus parler , Se ma voix s'arrêta* 
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L^amour , la furprife , la joie , la 
honte ,. toutes les pafliôns me iàifi-»^ 
tent tour-a-toar. Vous êtes Atdafire, 
lui dis-je. Oui, perfide , répondit^ille, 
je le fuis. Ardafirê, lui dis-je d'une 
voix entrecoupée , pourquoi vous 
jouez -vous ainfi d'un malheureux 
amour? Je voulus reîivbfafler. Sei-* 
gneur , dit-elle , je fui*à vous. Hélas ! 
j'avois efpéréde vous revoir plus fidè- 
le. Contentez -vous de commander 
ici. Puniflez-moi , fi vous voulez, de 
ce que j'ai fait... Arface , ajouta-t-elld 
en pleurant, vous ne le méritez pas. 
Ma chcre Ardafire , lui dis-je , 
pourquoi me défefpérez-vous ? Au- , 
riez-vous voulu que j'eufleété infen- 
fible à àcs charmes que j'ai touj.ours 
adorés ? Comptez que vous nètet 
pas d'accord avec vous-même. N'é«- 
tok-ce pas vous que j'ain>ois ? Ne 

Civ 
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font -ce pas ces beautés qui m'ont 
toujours charmé? Ah! dit-elle, vous 
auriez aimé une autre que moi. Je 
n'aurois poiht , lui dis-je, aimé une 
autre que vous. Tout ce qui n'au- 
roit point été vous m'auroit déplu. 
Qu'eût -ce été , lorfque je n*aurois 
point, vu cet adorable , vifage , que 
je n'aurois pas entendu cette voix, 
que je n'aurois pas trouvé ces yeuxî 
Mais, de grâce, ne me défefpérez 
pas.j fongez que, dé toutes les infi^ 
délités que Ton peut faire , j ai fîins 
doute commis la moindre. 

* Je connus à la langueur de ks^ 
yeux qu elle n'étoit plus irritée ; je 
le connus à fa voix mourante. Je la 
tins^ dans mes bras. Qu on eft hea- 
reux quand on tient dans {qs bras 
ce que l'on aime ! Comment expri- 
mer ce bonheur ^ dont l'excès n'eu 
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que pour les vrais amants ? Lorfque 
raffiour renaît après lui - même , 
lorfque touu, promet, que tout de-, 
mande , que tout obéit j lorfqu on 
fent qu'on a tout, & que l'on fent 
que l'on n'a pas affez , lorfque l'ame 
femble s'abandonner & fe porter au-> 
delà de la nature même. 

Ardafîre , revenue à elle, me dit: 
Mon cher Arface , l'amour que j'ai 
eu pour vous m'a fait Êiire des chofes 
bien extraordinaires. Mais un amour 
bien violent n'a dé règle ni de loi. 
On ne le connoît gueres, fi l'on ne 
met fcs caprices au nombre de fes 
plus grands plaifirs. Aa nom des 
dieux , ne me quitte plus. Que peut- 
il te manquer ? Tu es heureux fi tu' 
m'aimes. Tu es sûr que j^ais mor- 
tel n'a été tant aimé. Dis-moi , pro-' 
mets-moi, jqre-moi que turefterasici^ 

Cy 
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' Je lui fis mille ferments; ils ne 
furent interrompus que par mes em^ 
braflements , &: elle le^crut. 

Heureux Tamour lors même qu'il 
s'appaife , lorfqu'après qu'il a cher- 
ché à fe faire fentir , il aime à Te faire 
oonnoitre , lorfqu'après avoir joui 
des beautés^ il né fe fent plus tou- 
ché que par les grâces. 

Nous vécûmes dans la Sogdiane. 
dans une félicité que ;e ne faurois 
vous exprimer. Je n'avois refté que 
quelques mois dans la.^argiane^ 
& ce féjour m'avoit déjà guéri de 
l'ambition. J'avois eu la faveur du 
Roi y mais je m'apperçus bientôt qu'il, 
ne pouvoit jne pardonner mon cou- 
rage & fa frayeur. Ma préfence le 
mettoit dans l'embarras ; il ne pou- 
voie donc pas m aimer. Ses courti- 
ikns s'en âpperçurent ^ &: des Jbrs 
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ils fe donnèrent bien garde de me 
trop cftimer ; & , pour que je n'euffô 
pàs^ fauve l'état du péril, tout le 
inonde convenoit à la coiir<ju*il n'y 
avoiipas eu de péril. 

AiRfi 5 également dégoûté de Vdr 
clavage & des efclaves, je ne con- 
nus plus d'autre paffion que mon 
amour pour Ardafire , & je m'efti* 
piai cent fois plus heureux de relier 
dans la feule dépendance que j'ai'^ 
mcâs , que de rentrer dans une autr^ 
que je ne pbùvois que haïr. . 

Il nous parut que le génie nous 
avpit fuivis. Nous noœ trouyâmes 
éatnsl la nreme/abondance , & nous' 
vîmes: ^coujours de . lumve^ux pr^r 
dàgcs. 

'Un pêcheur vint nous vendre un 
pQÎfibn.iiitm.jn'appoctà cuk bague 
fott riche cpatma, .^e^mt Jxbuvëe dan& 
fon gofier» C vj 
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Un jour y manquant d'argenr^ 
j'envoyai vendre quelques pierreries 
à la ville prochaine i on m^en ap* 
porta le prix, & quelques jours 

après 3 je vis fur ma table les p«rrer- 

• • • ■ " » 

ries^ 

Grands dieux ! dis • je en mot- 
même , il m'eft donc impoflible de 
la'appauvrir. 

Nous voulûmes tenter ïe génie; 
& nous lui demandâmes une foramë 
îmraenfe- Il nous fit bien voir que 
nos vœux étoient indifcrets. Nous 
trouvâmes quelques jours après fur 
la table ta plus petite fomme. que 
nous euffions encore reçualNous 
ne pûmes , en la:voyant, nousrem* 
pêcher de rire. Le génie nous foue, 
dit Ardafire, Ahl m'écriais je, les 
dieux font de bonsndifpenfateurs : 
la médiocrité qu^ aous accordieiit 
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Vaut bien mieux que lestréfors qu'ils 
nous refufent. 

Nous n'avions aucune d^s paf- 
fions triftes» L'aveugle ambition, 
la foif d'acquérir , l'envie de domi- 
ner, fembloient s'éloigner de. nous, 
& être les paffions d'un autre uni- 
vers. Ces fortes de biens ne font faits 
que pour entrer dans le vuide des 
âmes que la nature n'a point rem- 
plies. Ils n*ont été imaginés que par 
ceux ^ui fo font trouvés incapables 
de bien fentir les autres* 

Je vous ai déjà dit que nous étions 
adorés de cette petite nation qui 
formoit notre maifon. Nous nous 
aimions Ardafire &:. moi ; :Sc fans 
doute que l'effet naturel de l'amoiu: 
eft de ïendrê heureux ceux qui s'ai- 
jnenp. Mais cette bienveillance gé- 
nérale quQ nous trouvons dans tous 
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ceux qui font autour ae nous , peut 
rendre plus heureux, que l'amour 
même. Il eft impoiTible que ceux qui 
ont le cœur bien fait ne fe plaifent 
au milieu de cette bienveillance 
générale. Etrange effet de la nature! 
L'homme n'eft jamais fi peu à lui , 
que lorfqu'il paroît l'être davantage; 
Le coeur n^ft jamais le^cœur^, que 
quand il fe donne, parceque fes 
jouiflfânces font hors de lui. 

Ceftce qui fait que ces id16es de 
grandeur, qui retirent toujours le 
cœur vers lui-même , trompent ceux 
qui en font enivrés ; c'^ te qui fait 
qu'ils s'étonnent de n'être poinrheit 
teux au milieu de ce qu'ils c croient 
être le bonheur ; que y lie k trou^ 
vant point dans^la grandeur ; iischei^ 
chent piuS4ie:gran;deuf encore. S'ils 
ix.'y f euvent-âtmiadte , ids^ fe croient 
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plus malheureux; s'ils y atteignent, 
ils ne*trouvènt pas encore le bon- 
heur. 

C'eft l'orgueil, qui, à force de nous 
pofleder , nous empêche de nous po{^ 
féder , & qui , nous concentrant dans 
nous-mêmes , y porte toujours la tvïG 
tefle. Cette triftefle vient de la foli- 
tude du cœur , qui fe fent toujours 
fait pour jouir, & qui ne jouit pas > 
qui fe fent toujours fait pour les au- 
tres , & qui ne les trouve pas. 

Ainfi nous aurions goûté des plai- 
firs que donne la nature toutes les 
fois qu'on ne la fuit pas. Nous aurions 
paifé notre vie dans la joie, l'in-^ 
nocence &: la paix. Nous aurions 
compté nos années par le renouvel- 
lement des fleurs &c des fruits; nous 
aurions perdu nos années dans la. 
rapidité d'une vie heureufe. J'aurois 
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VU tous les jours Ardalîre, & je lui 
aurois dit que je raimois. La ïRçme 
terre auroit repris fon ame & la 
mienne. Mais tout-à-coup mon bon- 
heur s'évanouit, & j'éprouvai IcsS^ 

^^^ti^^'^f^^f^^'^^ afïreuxniV^fy^^ 

Le prince du pays étoit un tyran 
capable de tous les crimes j mais 
rien ne le rendoit fi odieux que les 
outrages continuels qu'il faifoit à un 
fexe fur lequel il n'eft pas feulement 
permis de lever les yeux. Il apprit , 
par une efclave fortie duferrail d'Ar- 
dafîre , qu'elle étoit la plus belle per- 
fonne de l'Orient. Il n'en fallut pas 
davantage pour le déterminer à me 
l'enlever. Une nuit une groile troupe 
de gens armés entoura ma maifoii , 
& le matin je reçus un ordre du tyran 
de lui envoyer Ardafire. Je vis l'im- 
poflibilité de la faire fauver. Maprç^- 
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miere idée fut de lui aller donner la 
mort dans le fommeil où elle étoit 
enfevelie. Je pris mon épée , je cou- 
rus j j'entrai dans fa chanibre , j'ou^ 
vris les rideaux j je reculai d'horreur , 
& tous mes fens fe glacèrent; une 
nouveUe rage me faifir- Je voulus 
aller me jetter au milieu de ces Sa- 
tellites y, 6c immoler tout ce qui fe 
préfentoit à moi. Mon efprit s'ou- 
vrit pour un deflein plus fuivi , & je 
me calmai. Je réfolus de prendre les 
habits que j'avois eus il y avôit quel- 
ques mois y de monter , fous le nom 
d'Ardafire, dans la litière que le 
tyran lui avoir deftinëe , de me faire 
mener à lui. Outre que je ne voyois 
point d'autre reffource , je fentois 
en moi-même du plaifîr à faire unô 
aftion de courage fous les mêmes 
habits avec lefquels l'aveugle amour 
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avoit auparavant avili mon (exe* 

J'exécutai tout de fang froid. J or- 
donnai que Ton cachât à Ardafire le 
péril que je courois , & que , fîtôt que 
je ferois parti , on la fît fauver dans 
un autre pays. Je pris avec moi un 
efclave dont je connoifTois ]fi cou- 
rage, & je me livrai aux femmes &c 
aux eunuques que le tyran ^tvoic 
envoyés. Je ne reftai pas deux jours 
en chemin, &, quand j'arrivai, la 
nuit étoit déjà avancée. Le tyran 
donnoit un feftin à Tes fçmmes &; 
à Ces courtifans, dans une falle de 
Ces jardins. Il étoit dans cette gaieté 
ftupide que donne la débauche,lorf^ 
qu'elle a été portée à l'excès. II or*» 
donna que Ton me fit venir. J'en- 
trai dans la fallé du feftin : il me fît 
mettre auprès de lui , &: je fus cacher 
ma fureur &: le défordre de inoa 
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ame. Tétois comme incertain dans 
mes fouhaics. Je voulois attirer les 
regards du tyran, &, quand ih les 
tournoit vers moi , je fentois redou- 
bler ma rage. Patcequ'il me croit 
Ardafire , difois-je en moi-même, il 
ofe m'aimer. Il me fembloit que je 
voyois multiplier fes outrages, &c 
quil avoir trouvé mille manières 
d'ofFenfer mon amour. Cependant 
j'étois prêt à jouir de la plus affireufe 
vengeance. Il s'enflammoit , & je le 
voyois infenfîblement approcher de 
fon malheur. Il fortit de la falle du 
femn, & me mena dans un appar- 
tement plus reculé de fes jardins , 
fuivi d'un feul eunuque Se de mon 
efclave. Déjà fa fureur brutale 2lU 
loit réclaircir fur mon fexe. Ge fer , 
m'écriai-je, t'apprendra mieux que je 
fuis un homme. Meurs, &: quoa 
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dife aux enfers que Tépoux'd^Ardâ-* 
fîre a puni tes crimes. Il comba à 
mes pieds , &; dans ce momenc la 
porte de Tapparcement s'ouvrit i car 
fitôt que mon efclave avoit entendu 
ma voix , il avoit tué l'eunuque qui 
la gardoit , & s'en étoit faifi. Nous 
fuîmes ; nous errions dans les jar« 
dinsi nous rencontrâmes un hommej 
je le faifis : je te plongerai , lui dis- 
je , ce poignard dans le fein ^ fi tu 
ne me fais fortir d'ici. Cétoit un 
jardinier, qui, tout tremblant de 
peur , me mena à une porte qu'il 
ouvrit ; je la lui fis refermer^ & lui 
ordonnai de me fuivre. 

Je jettai mes habits , & pris un 
manteau d'efclave. Nous errâmes 
dans les bois , & ,-par un bonheur 
inefpéré , lorfque nous étions acca- 
blés de lai&cude ^ nous trouvâmes 
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un marchand qui faifoit paître fes 
chameaux ; nous Tobligeâmes de 
nous mener hors de ce funefte pays. 
A mefure que j'évitois tant de 
dangers , mon coeur devenoit moins 
tranquille. Il falloir revoir Ardafîre , 
& tout me faifoit craindre pour elle. 
Ses femmes & fes eunuques lui 
avoient caché T horreur de notre 
fituation ; mais , ne me voyant plus 
auprès d'elle , elle me croyoit cou- 
pable ^ elle s'imaginoit que j'avois 
manqué à tant de ferments que je 
lui avois faits. Elle ne pou voit conce- 
voir cette barbarie de l'avoir fait en- 
lever fans lui rien dire. L'amour voit 
coût ce qu'il craint, ta vie lui devint 
infupportablc ; elle prit du poifoii; 
il ne fît pas fon effet violemment. 
J'arrivai , & je la trouvai mourante. 
Ardafîre , lui dis- je , je vous perds. 
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VOUS mourez ! cruelle Ardafîre ! hé- 
' las ! qu'avois- je fait ? . . . . Elle verfa 
quelques larmes. Arface, me die- 
elle , il n*y a qu'un moment que la 
mort me fembloit délicieufe; elle me 
paroît terrible depuis que je vous 
^ vois. Je fens que je voudrois revivre 
pour vous, & que mon ame me 
quitte malgré elle. Confervez mon 
fouvenir j & , fi j'apprends qu'il vous 
eft cher , comptez q4.ie je ne ferai 
point tourmentée chez les ombres. 
J'ai du moins cette confolation , mon 
cher Arface , de mourir dans vos 
bras, 

. Elle expira. Il me feroit imp'offi- 
ble de dire comment je n'expirai 
pas auflî. On m'arracha d' Ardafîre, 
& je crus qu'on me féparoit de moi- 
même. Je fixai mes yeux fur ellet, 
& je reftai immobile } j'étois devenu 
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ftupide. On m'ôta ce terrible fpec- 
tacle 5 & je fencis mon ame repren- 
dre toute fa fenfibilité. On m'en- 
traîna : je tournois les yeux vers ce 
fatal objet de ma douleur; j'aurois 
donné mille vies pour le voir encore 
un moment. J'entrai en fureur , je 
pris moh épée; j'allois me percer le 
fein i on m arrêta. Je foxtis de ce. 
palais funefte , je n'y rentrai plus^. 
Mon efprit s'aliéna; jecourois dans 
les bois ; je rempliffois Tair de mes 
cris. Quand je devenois plus tran- 
quille 5 toutes les forces de mon amc 
la fixoient à ma douleur. Il me 
fembla qu'il ne me reftoit plus rien 
drans le> inonde que matrifi:e{re& le 
nom d' Ardafite. Ce nbm , je le pro^ 
ponçois d'une: voix^ .terrible, '& je 
rentrais dans le filence. Je rëfolus 
de m'çteî: la vie, &: tout -à- coup 
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j'entrai en fureur. Tu veux mourir ^ 
me dis-je à moi-même , & Ardafîre 
n'eft pas vengée. Tu veux mourir , 
&: le fils du tyran eft en Hircanie , 
qui fe baigne dans les délices. Il vit , 
&: tu veux mourir. 

Je me fuis mis en chemin pour 
l'aller chercher. J'ai appris qu'il vous 
avoir déclaré la guerre y j'ai volé à 
vous. Je fuis arrivé trois jours avant 
la bataille, & j'ai fait l'adion que 
vous connoiflez. J'aurois percé le fils 
du tyran j j'ai mieux aimé le faire 
prifonnier. Je veux qu'il traîne dans 
la honte &: dans les fers une vie 
auiflS malheureufe que la mieilne. 
J'efpere que quelque jour il appœn- 
ilra que j'aurai fait mourir le dernier 
des .fîeris. J'avoue pourtant que, 
.depuis que. je fuis vengé , je ne me 
trouve pas plus heureux, & je fens 

bieâ 
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que refpoir de la vengeance flatte 
plus que la vengeance même; Ma 
rage que j'ai Satisfaite , Talion que 
vous avez vue , les acclamations du 
peuple, feigneur,votre amitié même, 
ne me rendent point ce que j'ai 
perdu. 

La furprife d'Afpar avoît com- 
mencé prefque avec le récit qu'il 
avoit entendu. Sitôt qu'il avoit oui 
le nom d'Arface , il avoit reconnu 
le mari de la Reine. Des raifons 
d'état . l'avoient obligé d'envoyer 
chez les Medes Ifménie, la plus 
jeune des filles du dernier Roi , &c 
il l'y avoit fait élever en fecret fou:^ 
le nom d'Ardafire. 11 l'avoir mariéô 
à Aj:Cace i il avoit toujours eu des 
gens affidés dans leferrail d'Arface j 
il étoit le génie qui par ces mêmes, 
gens avoit ré{>andu tant de richeffes 
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dans la raaifon d'Arface , & qui paf 
des voies très simples avoiç fait ima« 
giner tant de prodiges. 

Il avoit eu de. très grandes'raifons 
pour cacher à Arfaçe la naiffance 
d'Ardafîre. Arface , qui avoit beau- 
coup de courage , auroit pu fàiro 
Valoir les droits de fa femme fur U 
Paûriane , & la troubler. 

Mais ces raifons ne fubfîftoient 
plus , &: , quand il entendit le réciç 
d'Arface , il eut mille fois envie do 
l'interrompre ; mais il crut qu'il 
n'étoit pas encore temps de lui ap- 
prendre fon fort. Un mimftre ac» 
coutume à arrêter fes mouvements , 
tevenoit toujours à la prudence; il 
penfoit à préparer un graii^ év^ne- 
meOJC , & non pas à le hâter, 

Deux jours après le bruit fe ré- 

toaa^ ^^e l'eunuque avQJç nais fui 
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lecrone une faufle Ifménie. Onpafli 
des murmures à la fédition. Le peur 
ple furieux entoura le palais ; il de* 
manda à haute voix la tête d' Afpat^ 
L'eunuque fit ouvrir une des portes , 
& , monté fur un éléphant, il s'a- 
vança dans la foule. Badriens , dit-il / 
écoutez-moi. Et comme on murmu- 
roit encore : Ecoutezrmoi , vous dis* 
je. Si vous pouvez me faire mourir 
à préfent , vous pourrez dans un 
moment me faire mourir tout de 
même. Voici un papier écrit &C 
fcellé de la main du feu Roi ; prot 
ternez-vous , adorez- le > je vai? le 
lire. 

Il le lut : 

Ci Le ciel m'a doimé deux filles 
«A qui fe reilèmblent au point que 
<« tous les yeux peuvent s'y tromper* 

fi Je craî&s que cela ne donne oc« 

Pi 
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Ci cafîon à de plus grands troubles 
•1 & à des guerres plus funeftes. 
(( Vous donc , Afpar , lumière de 
<^ l'empire, prenez la plus jeune des 
«deux; envoyez -la fecrctement 
«t dans la Médie , & faites-en pren^ 
€4 dre foin. Qu'elle y refte fous un 
Ci nom fuppofé , tandis que le bien 
ce de l'Etat le demandera. 

Il porta cet écrit au^-deffus de fa 
cêtç 5 & il s'inclina ; puis reprenant 
la parole : 

« Ifménie eft morte \ n'en doutez 
fc pas ; mais fa fœur la jeune Ifmé- 
<i nie eft fur le trône. Voudriez-vous 
Ci vous plaindre de ce que , voyant 
Ci la mort de la Reine approcher , 
Ci j'ai fait venir fa fœur du fond de 
Ci r Afie ? Me reprocheriez -r vous 
* Ci d'avoir été affez heureux pour 

j^i vous la reiidrç &c la placçr (w ui| 
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ce trône qui^ depuis la mort de la , ^ ^ 

«i Keme la lœur , lui appartient. i>^ fi,.^')^^ ^ 

<*^>»:j:ês^^j^^ la Reine , l'état vwcc^ 

«* des aiîàires ne la-t-il pas demandé ? 

C4 me blâmez-voxis d'avoir fait une 

et aftion de fidélité avec prudence ? 

Cl Pofez donc les armes* , Jufqu ici 

c* vous n'êtes point coupables j dès 

^ ce moment vous le feriez. 

Afpar expliqua enfuite comment 
il avoit confié la jeune Ifménie à 
deux vieux eunuques ; comment on 
lavoit tranfportée en Médie fous 
un nom (uppofé ; comment il l'a- 
voit mariée à un grand feigneur du 
pays j comment il l'avoit fait fuivre 
dans tous les lieux où la fortune 
l'avoit conduite; comment la mala»* 
die de la Reine l'avoit déterminé à 
la faire enlever pour être gardée en 
fecret dans le ferrailjcomment, aprtç 

Diij 
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la mort de la Reine , il Tavoit placée 
fur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée 
s'appaifent par les zéphyrs , le peuple 
fe calma par les paroles d'Afpar. On 
n'entendit plus que des acclama- 
tions de joie j tous les temples re- 
tentirent du nom de la jeune Ifmé- 
nie, 

Afpar infpira à Ifménie de voir 
rétrangcr qui avoir rendu un fi grand 
fervice à la Baftriane , il lui infpira 
de lui donner une audience écla- 
tante. Il fut réfolu que les grands 6c 
les peuples feroient aflemblés } que 
là il feroit déclaré général des ar- 
mées de rérat , & que la Reine lui 
ceindroit Tépée. Lqs principaux de 
la nation étoient rangés autour 
d'une grande falle, & une foule de 
peuple en^occupoit le milieu & l'en- 
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trée. La Reine était fur fon trône , 

vêtue d*un habit fuperbe. Elle avoic 

la tête couverte de pierreries ; elle 

avoit^ félon Tufage de ces folemnî^ 

tés , levé fon voile , & Ton voyoit le 

vifage de la beauté même. Arface 

parut) & le peuple commença {^% 

acclamations. Arface , les yeux baif-* 

ihs par refpeft, refta un moment 

dans le filence^ & adreflant la parole 

à la Reine : 

Madame 3 lui dit -il d'une voix 
fcaflè & entrecoupée , fi quelque 
chofe pouvoit rendre à mon ame 
quelque tranquillité, & me confoler 
de mes malheurs .... 

La Reine ne le laifla pas achever ; 
jelle crut d'abord reconnoître le vi- 
fage , elle reconnut encore la voix 
d' Arface. Toute hors d'elle-même, 
££ ne fe connoiflant plus, elle fe 

Div 
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précipita de fon trône, & fe jetta 
aux genoux d'Arface. 

Mes malheurs ont été plu» grands 
que les tiens , dit - elle , mon cher 
Arface, Hélas ! je croyois ne te revoir 
jamais depuis le fatal moment qui 
nous a réparés. Mes douleurs ont été 
mortelles. 

Et, comme fi elle avoit paffé 
tout-à-coup d'une manière d'aimer 
à une autre manière d'aimer , ou 
qu'elle fe trouvât incertaine fur l'im- 
pétuofité de. l'action qu elle venoit 
de faire , elle fe releva tout-à-coup , 
& imè rougeur modefte parut fur 
fon vifage. 

Baftriens , dit-elle , c'éft aux ge- 
noux de mon épou;x que vous m'a- 
vez vue, C'eft ma félicité d'avoir 
pu faire paroître devant vous mon 
*mour. J'ai defcendu de nioii trône. 
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parceque je n'y écois pas avec lui ; 
& j'actefte les dieux que je n'y re- 
monterai pas fans lui. Je goûte ce 
plaifir que la plus belle aftion de mon . 
règne, c'eft par lui qu'elle a été 
faite y &c que c'eft pour moi qu'il l'a 
faite. Grands, peuples, & citoyens,' 
croyez-vous que celui qui règne fur 
moi foit digne de régner fur vous ? 
Approuvez-vous mon choix ? Elifez- 
vous Arface ? dites - le moi , parlez* 
. A peine les dernières paroles de 
la Reine furent -elles entendues, 
tout le palais retentit des acclama^ 
tions ; on n'entendit plus que le nom 
d' Arface & celui d'Ifménie. 

Pendant tout ce temps , Arface 
étoit comme ftupide. Il voulut par-» 
1er, fa voix s'arrêta; il voulut fe 
mouvoir, & il refta fans a£tion. Il 
ûe voyoit pas la Reine ; il-ne voyoiç 

Dv 
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pas le peuple j à peine entendoit-îl 
les acclamations : la joie le trôubloic 
cellement , que fon ame ne put fen- 
tir toute fa félicité. 

Mais , quand Afpar eut fait reti- 
rer le peuple , Arface pencha la tête 
iur la main de la Reine. 

Ardafire , vous vivez ; vous vivez , 
ma chère Ardafire. Je mourois tou^ 
les jours de douleur. Comment les 
4ieux vous, ont-ils rendue à la vie? 

Elle fe hâta de lui raconter com- 
ment une de {ts femmes avoit fub- 
ftitué au poifon une liqueur eni- 
vrante. Elle avoit été trois jours fans 
mouvement ; on Tavoit rendue à la 
vie : fa première parole avoii été le 
nom d' Arface ; fes yeux ne s'étoient 
ouverts que pour le voir ; elle Favoit 
fait chercher; elle l'avoit cherché 
dle-mcme. Afpar Tavoit fait cnlc-^ 
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Ver y & , après la mort de fa fgeur ^ 
il l'avoic placée fur le trône. 

Afpar avoir rendu éclatante Ten- 
trevue d'Arface & dlfménie. Il fe 
reffouvenoit de la dernière fédition. 
Il croyoic qu'après avoir pris fur lui 
de mettre Ifménie fur le trône , il 
n'étoit pas à propos qu il parût en- 
core avoir contribué à y placer Ar- 
face. 11 avoit pour maxime de ne 
faire jamais lui-même ce que les 
autres pouvoient faire, & d*aimer 
le bien , de quelque main qu'il pût 
venirr D'ailleurs , connoiflant la 
beauté du caraûere d'Arface & 
d'Ifménie , il defiroit de les faire 
paroître dans leur jour. Il vouloit 
leur concilier ce refpeâ: que s'atti- 
rent toujours les grandes âmes dans 
toutes les occafîons oii elles peuvent 
fc montrer. Il cherchoic à leur atti- 

Dv) 
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rer cet amour que Ton porte à ceu5f 
qui ont éprouvé de grands malheurs. 
Il vouloir faire naître cette admira- 
tion que Ton a pour tous ceux qui 
font capables de fentir de belles 
paffions. Enfin il croyoit que rien 
n'étoit plus propre à faire perdre à 
Arface le titre d'étranger , & à lui 
faire trouver celui de Badrien dans 
tous les cœurs des peuples de la 
Baâriane. 

Arface jouiflfoit d'un bonheur qui 
lui paroiffoit inconcevable. Ardafîre, 
qu'il croyoit morte , lui étoit rendue j 
Ardafire étoit Ifménie ; Ardafîre 
étoit Reine de Badriane ; Ardafire 
l'en avoir fait Roi. Il pafibit du kor- 
timent de fa grandeur au fentiment 
de fon amour. Il aimoit ce diadème 
qui , bien loin d'être un fignp d'in- 
dépendance y l'avertiffoit fans çeflffe 
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qu'il étoit à elle ; il aimoic ce trône , 
parcequ'il voyoit la main qui l'y 
ayoit fait monter. 

Ifménie goûtoit pour la première 
fois le plaifir de voir qu elle étoic 
yne grande Reine. Avant l'arrivée 
d' Arface , elle avoit une grande for- 
tune ; mais il lui manquoit un cœur 
capable de la fentir : au milieu de 
fa cour y elle fe trouvoit feule; dix 
millions d'hommes étoient à fes 
pieds, & elle fe croyoit abandon- 
née. 

Arface fit d'abord venir le Prince 
d'Hircanie. 

Vous avez , lui dit-il , paru devant 
moi, &c les fers onc-'tQmbé de vos 
mains : il ne faut point qu'il y ait 
d'infortuné dans l'empire du plus 
heureux des mortels. 
. Quoique je vous aie vaincu, )« 
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ne crois pas que vous m'ayez cédé 
en courage : je vous prie de confen- 
tir que vous me cédiez en gêné- 
rofîté* 

Le caractère de la Reine étoit la 
douceur , & fa fierté naturelle dif- 
paroiflbit toujours toutes les fois 
qu'elle devoir difparoître* 

Pardonnez-moi , dit-elle au prince 
d'Hircanie , fi je n'ai pas répondu à 
des feux qui n'étoient pas légitimes. 
L'époufe d'Arface ne pouvoir pas 
être la VQtre : vous ne devez vous 
plaindre que du deftin. 

Si rHircanie &c la, Badriane ne 
forment pas un même empire , ce 
font des états faits pour être alliés. 
Ifménie peut promettre de l'amitié, 
fi elle n'a pas pu promettre de l'a- 
jofiour. 
^ Je fuis , répondit le prince , acca-» 
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blé de tant de malheurs & comblé 
de tant de bienfaits , que je ne fait 
fi je fuis un exemple de la bonne 
ou de la mauvaife fortune. 

J'ai pris les armes contre vous, 
pour me venger d'un mépris que 
vous n'aviez pas. Ni vous ni moi ne 
méritions que le ciel favorisât mes 
projets. Je vais retourner dans THir- ' 
canie , & j'y oublierois bientôt mes 
malheurs, fi je ne comptois parmi 
mes malheurs celui de vous avoir 
vue , &c celui de ne plus vous voir. 

Votre beauté fera chantée dans 
tout l'Orient ; elle rendra le fiecle 
où vous vivez plus célèbre que tous 
les autres ; & , dans les races futu* 
res , les noms d'Arface & d'Ifménie 
feront les titres les plus flatteurs pour 
les belles &c les amants. 

Un événementimprévu demanda 
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la préfence d'Arface dans une pro-* 
vince du royaume : il quitta Ifmé- 
nie. Quels tendres adieux ! quelles 
douces larmes ! Cétoit moins un 
sujet de s'affliger, qu'une occafîon 
de s'attendrir. La peine de fe quitter 
fe joignit à l'idée de la douceur de 
fe revoir. 

Pendant l'abfence du Roi , tout 
fut par fes foins difpofé de manière 
que le temps , le lieu, les perfonnes, 
chaque événement offtoit à Ifménie 
des marques de fon fouvenir. Il 
étoit éloigné , & fes adions difoient 
qu'il étoit auprès d'elle ; tout jétoit 
d'intelligence pour lui rappeller Ar- 
face : elle ne trouvoit point Arface j 
mais elle trouvoit fon amant. 

Arface écrivoit continuellement 
à 'Ifménie : elle liibit : 

c^ J'ai vu les fuperbes villes qui 
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w Gonduifent à vos frontières 5 fai 
Ci vu des peuples innombrables tom- 
C4 ber à mes genoux. Tout me difoic 
et que je régnois dans la Baûriane 5 
C4 je ne voyois point celle qui m'en 
« avoit fait Roi, & je ne l'étois plus. 

11 lui difoit : 

ce Si le ciel vouloit m'accorder le 
fi breuvage d'immortalité tant cher- 
ce ché dans l'Orient, vous boiriez 
ce dans la même coupe , ou je n'en 
«c approcherois pas mes lèvres ; vous 
. ^i feriez immortelle avec moi , ou 
ce je mourrois avec vous. 

Il lui mandoit : 

et J*ai donné votre nom à la ville 
ce que j'ai fait bâtir ; il me femble 
ce qu'elle fera habitée" par nos fujets 
ce les plus heureux. 

Dans une autre lettre , ^près ce 
que l'amour pouvoit dire de plgs; 
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tendre fur les charmes de fa pef-^ 
fonne, il ajoutoit: 

<i Je vous dis ces chofcs fans même 
u chercher à vous plaire: jevoudrois 
f* calmer mes ennuis j je fens que 
u mon ame s'appaife en yous par* 
«i lant de vous. 

Enfin elle reçut cette lettre : 

Ci Je comptois les jours; je ne 
îi compte plus que les moments ^ 
et & ces moments font plus longs 
«« que les jours. Belle Reine , mon 
Cl coeur eft moins tranquille à mefure 
Cl que j'approche de vous* 

Après le retour d'Arface, il lui 
vînt des ambaflades de toutes parts j 
il y en eut qui parurent fingulieres, 
Arface étoit fur un trône qu'on avoit 
élevé dans la cour du palais. L'am-» 
baffadeur des Parthes entra d'abord j 
il étoit monté fur Un fuperbe cour- 
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fier ; il ne defcendit point à terre , 
& il parla ainfî : 

Cl Un tigre d'Hircanie défoloit la 
ce contrée ; un éléphant TétoufFa fous 
« fcs pieds. Un jeune tigre reftoit. 
Ci j&c il étoit déjà auffi cruel que fon 
ce père ; Féléphant en délivra encore 
ce le pays. Tous les animaux qui 
it craignoient les bêtes féroces ve- 
%i noient paître autour de lui* Il fe 
ce plàifoit à voir qu'il étoit leur afyle, 
^t & il difoit en lui-même : On dit 
|t que le tigre eft le roi des animaux } 
et il n'en eft que le tyran, & fcxk 
te fuis le roi. 

L'ambafTadeur des Perfes parla 

Ci Au commencement du monde 

ce la lune fut mariée avec le fpleil. 

•i Tous les aftres du firmament vou^ 

, ce loient répoufêr. Elle leur dit ; 
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Ci régardez le foleil, & regarde2>i 
et vous; vous n'avez pas tous eiv» 
'« fcmble autant de lumière que 
ce lui. 

L'ambafladeur d'Egypte vint en- 
fuite , & dit 5 

« Lorfqu'Ifis époufa le grand 
«4 Ofîris, ce mariage fut la caufe de 
Cl la profpérité de l'Egypte, & le 
ii type de fa fécondité. Telle fera la 
« Badriane y elle deviendra heu- 
ic rcufe par le mariage de fes dieux. 

Arface faifoit mettre fur les mu- 
railles de tous fés palais fou nom 
avec celui d'Ifménîe. On voyoic 
leurs chiffres par- tout entrelacés. Il 
étoit défendu de peindre Arface 
qu'avec Ifménie. 

Toutes les adions qui deman- 
doient quelque févérité , il vouloit 
paroître le$ faire feul ; il voulut que 
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les grâces fuflent faites fous fon nom 
&C celui dlfménie. 

3e vous aime , lui difoit - il , à 
caufe de votre beauté divine & de 
vos grâces toujours nouvelles. Je 
vous aime encore , pareeque , quand 
j'ai faiç quelque adion digne d'un 
grand Roi, il me femble que je vous 
plais davantage. 

Vous avez voulu que je fuiTe votre 
Roi , quand je ne penfois qu'au bon- 
heur d'être votre époux j Se ces plai^ 
fîrs dont je m'eniyrois avec vous^ 
vous ni'avez appris à les fuir* lorf-^ 
qu'il s'agiflbit de ma gloire. 

Vous avez accoutumé mon ame 
à la clémence , &: lorfque vous avez 
demandé des chofes qu'il n'étoit pas 
permis d'accorder , vous m'avez * 
çoujoiirs fait rçfpe^er ce cœur qui 
Jies avoit dcmand^es^ - ^ 
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Les femmes de votre palais ne 
font point entrées dans les intrigues 
de la cour ; elles oht cherché la mo- 
deftie &: Toubli de tout ce qu'elles 
ne doivent point aimer. 

Je crois que le ciel a voulu faire 
de moi un grand prince , puifqu'il 
m'a fait trouver , dans les écueils 
ordinaires des Rois , des fecours pour 
devenir vertueux. 

Jamais les Badriens ne virent des 
temps fi heureux. Arface & Ifménic 
difoient qu'ils régnoient fur le meil- 
leur peuple de l'univers; les Bac- 
triens difoient qu'ils vivoient fous 
les meilleurs de tous les princes. 

Il difoit qu'étant néfujet^ilavoit 
fouhaité mille fois de vivre fous un 
bon prince j & que ïcs fujets fai- 
foient fan$ doute les mêmes vœus 
Que lui, 
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II ajoutok cju'ayant le cœur à*K^ 
ménie, il devoir lui pfïrir tous les 
ccurs de Tunivers ; il ne pouvoic 
lui apporter un trône , mais des ver-, 
tus capables de le remplir. 

Il croyoit que foji amour devoit 
paffer à la poftérité ^ &: qu'il n'y paf-^ 
ieroit jamais nûeux qu'avec fa gloire^ 
Il vouloit qu'on écrivît ces paroles 
fur (Qn^otah^zM: Jfménicaeupour 
époux un Roi chéri des mortels. 

Il difoit qu'il aimoit Afpar foa 
premier Miniftre, parcequ'il par^^ 
loit toujours des fujets , plus rare-^ 
ment du Roi , &: janiiais de lui-r 
même. 

lia, difoit-il, trois grandes cho* 
fes 5 l'efprit jufte , Iç çœuf fenfîble , 
& Tame fîncere, 

Arface parloir fouvent de l'inno- 
cence de fon adnuniftratioQ. Il dirolc 
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?^qu'il confervoic fes mains pures, 

f parceque le premier crime quit 

l commectroit décideroit de toute fa 

t^ p vie 5 & que là commenceroit la 

V yj chaîne d'une infinité d'autres. 

> Je punirois , difoit-ii , un homme 
? ^ ^fur des foupçons. Je croirois en 
r^ 2 refter là ; non. De nouveaux foup- 






i I çons me viendroient en foule contre 

er, l^s parents & les amis de celui que 

^ ?- j'aurois fait mourir. Voilà le germe 

ro p: d'un fécond crime. Ces actions vio- 
— g* 

^\^ç lentes me feroient penfer que je 
' •' ^ ferois haï de mes fujets : je com- 
^^' rî mencerois à les craindre. Ce feroit 
f^> -"le fujdt de nouvelles exécutions, 

c. 

'" I qui deviendroient elles-mêmes le 
^ fujet de nouvelles frayeurs. 
"ar* Que fi ma vie étoit une fois mar-» 
? quée de ces fortes de taches , le 
K .^ défe^oir d'acquérir une bonne ré- 
'^: putatioj^ 
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potàtion viendroit me faifir; &, -î^>;^ 

voyant que je n'efFacerois jamais l^"i^ v^- 

pafl'é j j'abandonnerois l'avenir. .$ ^- *^ 

Arface aimoit ii fort à conferver^ J ,> 

les loix & les anciennes coutumes' ^-^ , , 

des Badriens, qu'il trembloit tou- ^ .^^ | 

jours au mot de la réformation dcù^:^^'é 

abus , parcequ'il avoit fouvent re- <^,^ ^\ 

inarqué que chacun appelloit loi-|^*^ 

ce qui étoit conforme à fçs vues, ÔC"^^ ^ / 

appelloit abus tout ce qui dioquoit^ J ^^ 

fes intérêts^ "5'^^ r 

- ^ t 

Que • de corredions en corirec* ^ 1 S^ 

tions d'abus , au lieu de reâifîer les ' j . I , 
cliofes , oîi parvenoit à Içs anéantir* : t^" f 
Il étoit perfuadé que le^bign.nç'i-^i. f> 
/Revoit couler dans un ^tat que par < HI . ^ 
^le canal des loixj que le njoyen de 4 2 
£iirç un bien permanent, c'étoit ea>:, l '^ |>j 
feifant le bien de les fuivrç; que le d. ^Ti 
Sfio^QR de fairç un mal permanent ^ 
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c'étoit en faifaat le mal de les cho-» 
quer. 

Que les devoirs des princes ne 
confiftoient pas moins dans la dé^ 
fenfe des loix contre les paffions d^s 
autres que contre leurs propres paf-» 
fions. 

• Que le defîr général de rendre 
les hommes heureux étoit naturel 
aux princes ; mais que ce defir n'a- 
boutilToit à rien s'ils ne Te procu- 
roient continuellement des çonnoiG 
fances particulières pour y parvenir, 

^ Que, par un ^rand bonheur, le 
grand art de régner demandoit plus 
de fens que de génie , plus dç defîrs 
d'acquérir des lumières , que de 
grandes lumières , plutôt des con-^ 
noiflances pratiques que des con-j- 
noiflarices abftraites , plutôt im cer-^ 
t»i» diTcernemçnt pour çonnoîtr^ 
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les honimes que la capacité de les 
former/ , 

. Quon apprenoic à connoître lej 
hommes en fe communiquajtit à 
^ix 5 comme on apprend toute au- 
tre chofe. Qu*il eft très incommode 
pour les défauts & pour les vices de 
jfe cacher toujours. Que la plupart 
des hommes ont une enveloppe; 
mais qu'elle tient èc ferre fi peu, 
qu'il eft très difficile que quelque 
côté ne vienne à fe découvrir. 

Arfaee ne parloir jamais des af- 
faires qu'il pouvoir avoir avec les 
étrangers ; mais il aimoit à s'entre- 
tenir de celles de l'intérieur de fort 
royaume , parceque c'étoit le feul 
moyen de le bien connoître ; & là 
4efrus il difoit qu'un bon prince de- 
voit être fecret ; mais qu'il pouvoic 

quelquefois Ictre trop. 

Eiî 
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c Ilxlifoit qu'il fentoit en lui-même 
qu'il étoit un bon Roi ; qu'il étoit 
doux , aâabie , humain ; qu'il aimoic 
la gloire , qu'il aimoit Ces fujets } 
que cependant , fi , avec ces belles 
qualités , il ne s'étoit gravé dans l'eP- 
prit les grands principes de gouver- 
nement , il fëroit arrivé la chofe 
du monde la plus trifte , que (es 
Tujets auroient eu un bon Roi, 8e 
qu'ils auroient peu joui de ce bon-» 
heur 5 & que ce beau préfent de la 
Providence auroit été en quelquç 
forte inutile pour eux. 

Celui qui croit trouver le bonheur 
lur le trône , fe trompe , difoit At^ 
face : on n'y a que le bonheur qu^on 
y a porté , &: fouvent même on y 
rifque ce bonheur que l'on a porté. 
§i donc les dieux, ajoutoit-il, n'ont 
pas fait le commandement oour Ig 
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.^Olihéur de ceux qui commandent 
ilfaut qu'ils Taienc iait pour le bon- 
heur de ceux qui obéifTenti ^ 

Arface favoit donner parcequ'il 
iavoit re|ufen 

Souvent , difoit-il , quatre villages 
jie fuflGifent pas. pour faire un àoo. à 
;\m grand feigneur prêt à devenir 
mifërable ^ ou à un miférable prêt à 
devenir grand feigneur^ Je pui^ 
rbiçn enrichir la pauvreté d^état^^ 
,jrnais. il m'éft impoifible d'enrichir 
:h pauvreté de luxe- . . 

Arface étoitplus curieux d'entrer 
dans les chaumières que dans les 
palais de Ces gtands» > 

C*eft là que jç trouve mes vraîjs 

confeillers. Là je me reffouvieixs de 

ce que mon palw$ me f^it oublier. 

Ils me difent leurs befoins. Ce foac 

4es petits. malhçûrs. de chacun qj:^ 

Eiij 
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^ompcyfent le raalhcar général. Jfe 
-m'inftriiis de tous ces malheurs ^ qâi 
tous enfembic pourroient former l6 

Ceft dans ces chaumières que je 
^Vôis^^ ces objets tntftês qui font tou- 
jours les délices de ceu% qui peuvent 
tes faire changer , &^uî me font 
cônrr\oître que je puis devenir un 
♦plt^ grand prince que je oe (bis. J'y 
tvdisi^k'jùié fucc^dêr aiix larmes =; ak 
lieu que dans mon palais^je he- jf^uk 
gueres voir que les larmes fuccédfet a 
la joie. 

On lui diç un jour que , dans quel- 
ques réjouifTances publiques ,: des 
•farceurs avoient chance Tes k>«an- 

^ée». ^ • ^ •- ' : ' y 

. Savez -vous bien, die -il, poui»- 
4|^âoi je permets à ces gens-là de mp 
44iuâP> C'èft afin de me faire mépi-î- 
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jfer la flatterie , & de la rendre vile 
à tous les gens de bien. J'ai un fi 
grand pouvoir , qull fera toujours 
naturel de chercher à me plaire. 
J'efpere bien que les dieux ne per- 
mettront point que la flatterie me 
plaife jamais. Pour vous, mes amis, 
;ditçs-nioi la vériréj c'eft la feule 
chofe du monde que je deiîre ^, 
parceque c'eft la feule chofe du 
^onde qui puifle me manquer. ' 
Ce qui avoir troublé la fin dn 
règne 4' Axtamene , c'eft que dans fa 
jeunefle il avoit conquis quelques 
petits peuples voifîns , fitués entre la 
^ Ivdédie & la Baûriane. Ils étoient fes 
alliés ; il voulut les avoir pour fiijetS5 
il les eut pour ennemis ; & , comme 
ils habitbient les montagnes , ils nt 
furent jamais bien aflùjçttis ; au con- 
traire , les Medes fe fervoient d'eux 

Eiv 
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pour troubler le royaume : de ferre 
que le conquérant avoir beaucoup 
affoibli le monarque , & que 5 lorf- 
que Arface monta fur le trône , 
ces peuples écoient çncore peu afFec* 
tionnés. Bientôt les Medes les firent 
révolter. Arface vola , &: les fou- 
init. Il fit aflembler la nation ^ &c 
parla ainfi : 

c* Je fais que vous foûflfrez im- 
patiemment la domination des 
Baâriéns : je n'en fuis point fur- 
pris. Vous aimez .vos anciens rois 
qui vous ont comblés de bien-» 
faits. C'eft à moi à faire enforte , 
par ma modération &c par ma juf- 
tice y que vous me regardiez 
comme le vrai fucceffeur de ceux 
que vous avez tant aimés. 
Il fit venir les deux chefs les plus 
dangereux de la révolte, & dit au 
peuple : 
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et Je les fais mènôr .devant vqu^ 
jc« pour que vous les jugiez .vous* 
.f< mêmesv '. . i* 

Chacun en les condamnant cher* 

» 

dba à fe juâifîer. « 

Ci ConnoifTez , leur dic-il , le boa- 
«i heur que vous avez de vivre fous 
w un Roi qui n'a point de paflion lorf- 
f c qu'il punit , & qui n'en met que 
c( quand il récompenfe ; qui croit que 
c* la gloire dq V^cre n'eft ^ue l'eftei: 
<* du fort , & qu'il ne tient que de 
«» lui-même celle de pardonner. 

ce Vous vivrez heureux* fous mon 
t4 empire, & vous garderez vps ufages 
Ci & vos loix. Oubliez qUje je» vous ai 
Ci vaincus par les armes, hc ne le fpyez 
ce que par mon âfFeârion* 

Toute la nation vint rendre grad- 
ées à Arface de f^ clémence &: à& 
\jL paix» ^^s vieillards portoient U 
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|>arole. Le premier parla, aînfî :: 

: «ri Je crois voir cesgrands arbres qii 
« font rornement de notre contrée, 
ce Tu en es la tige , & nous en fom- 
« mes les feuilles 5 elles couvriront 
^ les racines «des ardeurs du foleil. 

Le fécond lui dit : 

Ci Tu avois à demander aux dieux 
ti, que nos montagnes s'abaiflaflènt 
^c paur qu'elles ne pufïent pas nous 
u défendre contre toi. Demande- 
Ci leur aujourd'hui qu'elles s'élèvent 
ce jufques aux nues , pour qu'elles 
Ci puiiTenf mieux te défendre contre 
Ci tes ennemis, ' , 

Le troifiçme dik enfuite : 

c« Regarde le fleuve qui traverfe 
et notre contrée ; là où il eft impé- 
ci tueux & rapide 5 après avoir tout 
Ci renverfé , il fé diflipe & fe divifè 
«i au point que les femmes' le: tf a- 
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tt verfent à pied* Mais fi tu le re- 
ti gardes dans les lieux où il eft doux 
Ci & tranquille , il groflic lentement 
«t {es eaux , il eft refpefté des nationsî 
«4 Se il arrête les armées. 

Depuis ce temps ces peuples fu- 
rent les plus fidèles fujets de la Bac* 
triane. 

Cependant le Roi de Médie ap- 
prit qu' Arface régnoit dans la Bac- 
triane. Le fi^uvenir de Taftront qu'il 
avoir reçu fe réveilla dans fon cœuf . 
Il avoit réfolu de lui faire la guerre. 
Il demanda le fecours du Roi 
d'Hircanie. 

« Joignez -vous avec moi, lui 
« écrivit-il, pourfuivons une ven-^ 
^c geance commune. Le ciel vous 
ce deftinoit la Reine de Baûriane; 
« un de mes fujets vous Ta lavie: 
fi venez la conquérir. 

Evj 
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Le Roi d*Hircanie lui fit cetw 
rëponfe : 

«* Je ferois aujourd'hui en (ctr ;j 
t« vitude chez les Badriens , fi je n*a- 
ci vois trouvé des ennemis généreux. 
«* Je rends grâces au ciel de ce qu'il 
â« a voulu que mon règne commen* 
Cl çât par des malheurs. L'adverfité 
u eft notre mère ; laprofpérité n'eft 
^i que notre marâtre. Vous me pro- 
« pofez des querelles qui ne fi^nt 
€i pas celles des Rois. Laiflbns jouir 
f 4 le Roi &c la Reine de Baûriane 
et du bonheur de fe; plaire & de s'ai- 
« men 
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^1 u E celui d'entre nous * qui â 
rendu les loix efclaves de Tinlquité 
de fes jugements périfle fur l'heure î 
Qu'il trouve en tous lieux la pré^ 
fence d'un Diçu vengeur , 6c les 
puifTancés céleftes irritées ! Qu'un 
feu forte de delïbus terre , & dévoré 
fa maifon ! Que fa poftérité foit à 
jamais humiliée ! Qu'il cherche fon 
fain. Se ne le trouve pas! Qu'il 



foit un exemple affreux de la jufticd 
du ciel , comme il en a été Un de 
rinjuftice de la terre î 

Ceft à-peu-près ainfi , Meffieurs, 
que parloir un grand empereur ; & 
ces paroles fi trilles y û terribles , 
font pour vous pleines de confpla- 
tîon , vous pouvez tous dire êh ce 
moment à ce peuple àflemblé , avec 
la confiance d'un juge d'Ifrael : 
a Si i'ai comniis quelque injuftice , fi 
fi j'ai opprimé quelqu'un de voUs ^ 
Ci fi )'ài reçu des préfens de quelqu^un 
€i d'entre vous $ qu'il élevé la voix , 
Ci qu'il parle contre moi aux yeux 
•* du Seigneur , loquimini de me 
ft coram Domino j ô contemnam. 
«* illud hodiè. 

Je ne parlerai donc point de ces 
grandes corruptions , qui dans .tous 
}e$ temps ont été le préfage du çhan^ 
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^efnenc ou de la chute des états; 
<ie ces injuftices de defTein formé} 
<ie ces méchancetés de ryftême; 
de ces vies foutes marquées de cri* 
mes , où des jours d'iniquité ont tou- 
jours fuivi des jours d'iniquité \ de 
ces magiftratures exercées au nûlieu 
des reproches , des pleurs , des mur- 
mures, ôc des craintes de tous les 
citoyens : contre des juges pareils , 
contre des hommes ii funeftes y il 
faudroit un tonnerre ; la honte 6c 
les reproches ne font rien. 

Ainfî y fuppofant dans un magif^ 
trat fa vertu eflentiellë y qui eft la 
juftice y qualité fans laquelle il n'eft 
qu'un monflre dans la fociéré y Se 
avec laquelle il peut être un très 
mauvais citoyen , je ne parlerai que 
des acceflbires qui peuvent faire que 
cette juftice abondera plus ou mom^^ 
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Il faut quelle foit éclairée, il faut 
qu'elle foie prompte ^ qu elle ne foie 
point auftere , & enfin qu'elle foie 
univerfelle* 

Dans l'origine de notre mona,r- 
chîe, nos pères pauvres , &c plutôt 
pâfteurs que laboureurs , foldats 
plutôt que citoyens, avoient peu 
d'intérêts à régler ; quelques loix fur 
le partage du butin , fur la pâture 
ou le larcin des beftiaux , régloient 
tout dans la république : tout le 
monde étoit bon pour être magif^ 
trât chez un peuple fimple qui bor> 
ftoit Cqs befoins aux chofes néceflai-»^ 
res à fa fubfîftance , & qui àvoit 
recours aux armes pour les conqué- 
rir fur fcs voifîns , lorfqu'^Ues man- 
quoient chez: lui. 

Mais, depuis que nous avons 
qmté nos mœurs fauvages ; depuis^ 
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IJUe , vainqueurs des Gaulois & des 
Romains , nous avons pris leur po^ 
lice; que le code militaire a. cédé au 
code civil ; depuis fur-tout que les 
loix des fiefs n'ont plus été les feu- 
Jes loix de la nobleffe , le feul code 
d? rétat , & que par ce dernier 
changement le commerce ôc le la- 
l>ourage'ont été encouragés , que les 
fichefles des particuliers & leur àva- 
îicefe font accrues ; qu'on a eu à 
jlémcler de grands intérêts , & des 
intérêts ptefque, tbuj,our$ . cachés j 
que la bonne foi ne s'eft réfervé 
que quelques affaires de peu d'imr 
porrance , tandis que l'artifice & la 
iiraude fe font retirés dams les con- 
trats ; nos codes fe font augmentés; 
il a fallu joindre les loix étrangères 
^ux nationales ; le refpçû pour U 
religion y a mêlé. les canoniques'} 
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&: les magiftratures n'ont plus été 
le partage que des citoyens le^ plus 
éclairés^ 

Les juges fe font trouves toujours 
ûM milieu des pièges & des furprifes ^ 
& la vérité a laiflTé dans leurs efprks 
les mêmes méfiances que Terreur^ 
- L'obfcurité du fond a fait naître 
la forme. Les fourbes , qui ont è{* 
péré de pouvoir cacher leur malice ^ 
Ven font fait une efpece d'art : dès 
profêflions entières fe font établies ^ 
les ufiës pour ôbfcutcir ^ les autres 
pour alonger les Affaires ; & le juge 
:û eu moins de peine à fe défendre 
de la mâuvaife foi du plaideur , que 
de Tartifice de celui à qui il con* 
fioit fiës intérêts^ 

Pour lors il n'a plus fuflfi quô le 
fiiagiftrat examinât la pureté de Ces 
intentions 3 ce n'a plus été ^âèz. ^u'il 



Discours. 117 

put dire à Dieu, ppvha me , Deus^ 
& fcito cor meum ; il g &Ilu qu'il 
examinât fon efprit , fes connoiflan-» 
ces 6c (es talents. Il a fallu qu'il f^ 
rendît compte de Cqs études, qu'il' 
portât toute fa vie le ppids d'une ap^ 
plicadon fans relâche, Se qu'il vie fi 
cette application pouyoit donner à 
fon efprit la mefure des cotlnoiflàn-f 
ces , Se le dégté de luqiiere que foq 
^at exigeoit/ 

On lit dans les relations de cer-» 
tains voyageurs qu'il y a des mines 
où les travailleurs ne voient jamais 
le jour. Ils font U4ie image bien na-* 
turelle de ces gens dont Pefprit, 
appefanti fous les organes , n'eft 
capable de recevoir aucun degré de 
clairvoyance. Une pareille incapa^^» 
cité exige d'un Ijomme jufte qu'il 
ie retire de la magiftrature ^ un^ 
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moindre incapacité exige d'un hom- 
me jufte qu'il h furmonte par des 
fueurs & par des veilles. 

Il faut encore que la juftice foie 
pjrompte. Souvent l'injuHice n'eft; 
pis dans le. jugement, elle eft dans 
lîs délais } (buvent Texamen a fait 
plus de tort qu'une déeifion çon.*- 
traire. Dans la conftiçution préfente , 
qeft un état que d'étiré plaideur joa 
porte ce titrç jufqu'à fon dernier âge ; 
il va à la poftérité , il pafle de neveux . 
en neveux jufqu*à la fin d'une maK^ 
heureufe famille. 

.■ La pauvreté femble toujours at- . 
tachée à ce titre fi trifte* I,a jufticela 
plus .exaâ:e ne fauve jamais que d'une 
partie des malheurs j àç tel eft Tétac 
des chofes , que les formalités in? 
ttoduites pour conferver Tordre pu^ 
l?Uç, fojai;. aujourd'hui le fléau des 
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particuliers. L'induftrie du palais eft* 
devenue une fource de fortunes^ 
comme le commerce &: le labou** 
rage : la maltôte a trouvé à s'y re-^ 
paître Çc à difputer à la chicane U 
ruine d'un malheureux plaideur. 

Autrefois les ^em de biçn me-* 

noient devant nos tribunaux les 

hommes injuftes ; aujourd'hui ce 

font les hommes injuftes qui y tra-* 

duifent les gens de bien. Le dépo-» 

iitaire a ofé nier le dépôt, parce-» 

qu'il a efpéré que la bonne foi crain^ 

tive fç lafferoit bientôt de le de-^ 

mander en jufticç ; &c le ravifleur 4 

fait connoître à celui qu'il oppri-r 

moit 5 qu'il n'étoit pas de fa pru^ 

dence de continuer à lui demander 

raifon de fe$ violences. 

^ On a vu (ô fiçcle malheureux! ) 

d^s kommçs ini^ues^ ménacçr àç li( 
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j.uftice ceux à qui ilsenlevoiêntleurs 
biens , & apporter pour raifon de 
leurs vexations la longueur du 
temps , & la ruine inévitable a 
ceux qui voudrx>icnt les faire cefler. 

Mais , quand. Tétat de ceux qui 
plaident ne feroit point ruineux , il 
fufïiroit qu'il fut incertain pour nous 
engager à le faire finir* Leur con- 
dition eft toujours malheureufe, 
parce qu'il leur manque quelque sû- 
reté du côté de leurs biens , de leur 
fortune , & de leur vie. 

Cette même confidération doit 
infpirer à un magiftrat jufte une 
grande àffabilité^puifqu'il a toujours 
affaire à des gens malheureijx. U 
faut que le peuple foit toujours prér 
fent à fes inquiétudes; femblable 
à ces bornés que les voyageurs trou- 
irent dans Jes.gta^ds chemins , fpr 

Jefcjuelles 



D I s c o u n s. i%t 

ïefquelles ils repofent leur fardeaiu 
Cependant on a vu des juges qui, 
refufant à leurs parties tous les 
égards , pour conferver , difoient-ils, 
la neutralité , tomboicnt dans une 
tudefle qui les en faifoit plus sûrer 
inent fortir. 

Mais qui eft-ce qui a jamais pu 
dire, fi Ton en excepte les Stoï* 
ciens , que cette afFeûion générale 
pour le genre humain , qui eft U 
vertu de Thomme cbnfidéré en lui-» 
tticme , foit une vertu étrangère au 
caraâere de juge ? Si c'eft la puifïànce 
qui doit endurcir les cœurs , voyez 
comme l'autorité paternelle endur- 
cit le cœur des pères , & réglez, votre 
magiftrature fur la première de tou^» 
ces les magiftratures. 

Mais 5 indépendamment de Thu* 
naoitép la bienféance &; TafFabilité 



lit Discours. 

chez un peuple poli deviennent 
une partie de la juftice ; & un juge 
qui en manque pour ks clients , com* 
mence dès lors à ne plus rendre à 
chacun ce qui lui appartient. Ainfi 
dans nos moeurs il faut qu'un juge 
fe conduire envers fes parties de ma* 
îiiere qu'il leur paroifle bien plutôt 
réfervé que grave , & qu'il leur fafle 
voir la probité des Catpns , fans leur 
en montrer la rudeffe & Tauftérité. 
J'avoue qu'il y a des oçcafions où 
il n'eft point d-*ame bienfaifantequi 
ne fe fente indignée. L'ufage qui 
a introduit les foUicitations , fem*» 
ble avoir été fait pour éprouver la 
patience des juges qui ont du cou- 
rage & de la probité. Telle eft la cor- 
ruption du ccBur des hommes , qu'il 
femblè que la conduite générale 
foit de la fuppofer coujotùrs dans k 
cœur des autres. 
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O vous qui employez pour nouj 
féduire tout ce que vous pouvez 
vous imaginer . de plus inévitable ; 
qui , pour nous mieux gagner , cher^ 
chez toutes nos foiblefTes ; qui met^ 
tez en oeuvre la (latteiie , les baflèf- 
fes y le crédit des grands , le charme 
de nos amis y Tafcendant d'une 
époufe chérie, quelquefois même 
im empire que vous croyez plus fort; 
qui) choiiîflànt toutes nos pafIions>. 
faites attaquer notre cœur par Ten*^ 
droit le moins défendu ^ puiiliez^ 
vous à jamais manquer tous vos def^ 
feins y &c li'obtenir que de la conflit 
iioB dans vos enoreprifes ! 
. Nous n'aurons point à vous fairef 
les reproches que Dieu fait aux pé-» 
cheurs dans les livres faints : vous: 
m^ave:^ fait fcrvira vos iniquités ;. 
nous réiifterons à :vos fbllicitationsc 

Fil 
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les plus hardies , & nous vous feront 
fentir la corruption de votre cœur Se 
1^ droiture du nôtre. 

Il faut que la juftice foît univer-* 
felle. Un juge ne doit pas être 
comme Tancien Caton, qui flit le 
plus jufte de fon tribunal, & non de 
fa famille. La juftice doit être en 
nous une conduite générale. Soyons 
juftes dans tous les lieux, juftes à 
tous égards, envers toupes perfon-?^ 
lies, en toutes occafiotis. 

Ceux qui ne font juftes que dans 
les cas où leur profeffiôn l'exige^ 
qui prétendent être équitables dans 
les affaires des autres ^ lorfqu ils ne 
font pas incorruptibles dans ce qui 
les touche eux-mêmes, qui n'ont 
poin^ mis l'équité dans les plus petits 
événements de leur vie, courent 
igifque 4çpèrdtç bientôt cette jufti^i^ 
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înême qu'ils rendent (ur le tribunal» 
Des juges de cette efpece reflemn 
blent à ces monftrUeufes divinités 
que la fable avoit inventées, qui 
mettoient bien quelque ordre dans 
Tunivers ^ mais qui , chargées 4e 
çripies &: d'imperfediom ,- trqu- 
bloient elles-mêmes leurs loix, ôc 
ikifoient rentrer le monde dans tous 
les dérèglements qu'elles en avoient 
bannis, > . ' > 

, Que le rôle de rhomrfté privé n« 
&flè donc point de tort a celui de 
rhomme public : car dans quel trou- 
ble d'efprit un juge ne jette -t- il 
point le^ parties , Iprfqu'élles lui 
voient les mêmes paflîons que celles 
qu'il faut qu il corrige , & qu'elles 
trouvent fa conduite répréhenjfible 
comme celle qui a fait naître leur» 

.plaiptes ? w S'il aiiboit la juHice;, 

1-1 ••» 
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f* diroient-elles , la refiiferoit-il aux 
rc perfbnnes qui lui font unies par 
te des liens fi doux> fi forts, fi fa- 
«« crés y à qui il doit tenir par tant 
ti de motifs d'eftimc , d'amour , de 
«t recoQuoiflance , & qui peut - être 
Ce ont mis tout leur bonheur entre 
§4 fes mains ? 

Lqs jugements que nous rendons 
furie tribunal peuvent rarement dé- 
cider de notre probité ; c*eft dans les 
Affaires qui nous intéreffent particu- 
lièrement que notre cœur fe déve- 
loppe & fe fait connoître : c'eft là- 
deflus que le peuple nous juge; c'eft 
-là-defius qu'il nous craint ou qu'il 
«(père de nous^ Si notre conduite 
eft condamnée, fi elle eft foup- 
^onnée , nous devenons fournis à 
ime efpece de récufation publique , 
€c le droit de juger que nous txctr 
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çons eft mis par ceux qui font obli* 
gés de le fouffrir , au rang de leurs 
calamités. 

Avocats, la cour eonnoît votre 
intégrité, & elle a du plaifîr de pou- 
voir vous le dire* Les plaintes con- 
tre votre honneur n'ont point encore 
monté jufqu'à elle. Sachez pourtant 
qu'il ne fuffit pas que votre nûnif- 
tere foit défîntérefTé pour être pur. 
Vous avez du zèle pour vos parties, 
& nous le louons ; mais ce zèle de- 
vient criminel lorfqu'il vous fait ou- 
blier ce que vous devez à vos adver- 
faires. Je fais bien que la. loi d'une 
jufte défenfe vous oblige fouvent 
de révéler des chofes que la honte 
avoit enfevelies j mais c'eft un mai 
que nous ne tolérons que lorfqu'il 
eft abfolument néeeffaire. Apprenez 
de nous cette maxime, & fouvenez^ 

Fiv 
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Vous-en toujours : Ne dites jamaîf 
la vérité aux dépens de votre vertu. 

Quel trifte talent que celui de 
favoir déchirer les hommes ! Le$ 
faillies de certains efprits font peut-* 
être les plus grandes épines de notre 
miniftere } & , bien loin que ce qui 
fait rire le peuple puifle mériter noS 
applaudifTements , nous pleurons 
toujours fur les infortunés qù'oû 
déshonore. 

Quoi ! la honte fuivra tous ceu:l 
qui approchent de ce facré tribunal ! 
Hélas î craint - on que les grâces de 
la juftice ne foient trop pures? Que 
peut-on faire de pis pour les parties ? 
On les fait gémir fur leurs fuccès 
mêmes , & on leur rend, pour me 
fervir des termes de TEcriture, le$ 
fruits de la juftice amers comme dç 
^'abfynthe. 
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Eh ! de banne foi , que vou1cZ(T 
fous que nous répondions quand ojql 
viendra nous dire : ce Nous fommss 
«c venus devant, vous , & on nous, y 
^i a couverts de confufion & d'ignç^ 
K minier vous avez vu nos plaie$^ 
f€ & vous^ n'avez pas voulu y mettre 
-Ci d'huile ; vous vouliez réparer les 
«(Outrages qu'on nous a faits loin 
ce de vous y &: on nous en faJLt foufs 
ic vos yeux de plus réels , .& vçuf 
w n'avez rien dit. Vous que , fur le 
c«,mbunal où vou^ étiez , nousregar^ 
ce dions comme les dieux de la terrç^ 
<« vous ave\ été muets comme des 
,%^ ftatues de Mois & de pierre. Vous 
Ci dites que vous nous confervex 
.«« nos biens; eh ! notre honneur 
««^ nous elt ixiillç^is plus chex ^ue 
«« nos biens. Vous dites que vous 
.c€ metcez^ en sûreté notre vie ; ahï 

• Fv 



a3o D I s c o ù n s; 

t*^fiotre honneur nous eft bien d'un 
^ autre prix que notre vie. Si vous 
u n'avez pas la force cTarrêter les 
ii4 failHes d'un orateur emprunté ^ 
^ indiquez*nous du moins quelque 
€i tribunal plus jufte que le vôtre. 
^ Que (avons-* nous fi vous n'aver 
-u pais partagé le barbare plaifir que 
xt l'on vient de donnerànos parties^ 
te fi vous n'avez pas joiû de notre 
•c dérefpok ^ &: fi ce que nous vou» 
n€ reprochons comme unefoiblefie^ 
te nous iK^ devions pas plutôt vous 
•c le reprocher comme un crime ? 

Avocats y nous n'aurions jamak 
la force de foutenir de û cruels re-» 
jnroches^ teilneferoit jamais dit que 
vous auriez été plus prompts à man» 
quer aux premiers devoirs y que nous 
à yous les faire connokre. 

Procureurs . vous devez trçmHcir 
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tous les jours de votre vie fut votre 
minlftere. Que dis -je ? vous devez 
nous faire trembler nous «mêmes. 
Vous pouvez à tous moments nous 
fermer les yeux fur la vérité , nous 
les ouvrir fur des lueurs & des appa^ 
rences. Vous pouvez nous lier les 
mains ^ éluder les dirpofitions les 
plus juftes y & en abufer ; préfenter 
fans cefTe à vos parties la juftice ^ 
& ne leur faire embrafler que fba 
ombre; leur faire efpérer la fin. Se 
la reculer toujours; les faire n&a]> 
cher dans un dédale d'erreurs. Pour 
lors , d'autant plus dangereux que 
vous feriez plus habiles , vous feriez 
verfer fur nous-mêmes une partie de 
la haine. Ce qu'il y auroit de plus 
tdfte dans votre profeffion , vous le 
répandriez fur la nôtre , Se nous dé- 
•viendrions bientôt les plus grands 

Fvj 
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criminels après les premiers coupa- 
jbles. Mais que n^anoblifTez - vom 
yotre profeflion par la vertu qui les 
orne toutes ? Que nous ferions char- 
més de vous voir travailler à devenir 
ylus juftes que nous ne le fommest 
Avec quel plaifir vous pardonne- 
rions-nous cette émulation ! & comT 
bien nos dignités nous parpîtroient- 
elles viles auprès d'une vertu qui 
nous fer oit chère ! 

Lorfque plufieurs de vous ont 
mérité l'eftime de la cour, nous nous 
fommies réjouis des fufFrages que 
nous leur avons donnée : il nous 

* — » 

fembloit que nous allions marcher 
dans desî fentiers plus sûrs ; nous 
nous imaginions nous-mêmes avoir 
acquis un nouveau degré de juftice. 
Nous n'aurons points difîons-nous^ 
à nous défendre de leurs artifices , 
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ils vont concourir avec nous a l*œu^ 
vre du jour \ & peut-être verrons- 
nous le temps où le peuple fera dé- 
livré de tout fardeau. Procureurs, 
vos devoirs touchent de fi près les 
nôtres , que nous qui fommes pré- 
pofés pour vous reprendre , nous 
vous conjurons de les obferver. Nous 
ne vous parlons point en juges j nous 
oublions que nous fommes vos ma- 
giftrats; nous vous prions de nous 
laifler notre probité , de né nous 
point ôter lé refped des peuples , & 
de ne nous point empêcher d'en être 
les pères. 



F I N. 
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RÉFLEXIONS 

Sur les caafes du plaifir qu'exdcenc 
en nous les Ouvrages d'Efprk ic 
les produâions des fieaux Arts. 






RÉFLEXIONS 

SÊl les caufés du plaifîr qu*excitent 
en nous les Ouvrages d'Efprk & 
les produdions des Beaux Arts. 
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JL/ ANS notre manière d'être ao 
ruelle , notre ame goûte trois fortes 
de plaifirs : il y en a qu elle tire du 
fond de Ton exiftence même ; d'au^ 
très qui ré fuirent de fon union avec 
le corps, d'autres enfin qui font 
fondés fur les plis &c les préjugés* 
que de certaines inftitutions , de 
certains ufages , de certaines habi- 
tudes lui ont fait prendre. 

Ce font ces différents plaifirs de 
notre ame qui forment les objets du 
goût , comme le beau, le bon / l'a- 
gréable, le naïf , le délicat, le ten- 



1 
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dre , le gracieux , le je ne fais quoi , 
le noble , le grand , le fublime , le 
majèftueux , &c. Par exemple , l*!^ 
que nous trouvons du plaifir à voir 
une chofe avec une utilité pour nous, 
nous difons qu'elle eft bonne ; lors- 
que nous trouvons du plaifir à la 
voir, fans que nous y démêlions une 
utilité préfente , nous rappelions 
belle. 

Les fources du beau , du bon , de 
l'agréable , &c. font donc dans nous-- 
mêmes ; & en chercher les raifons , 
c'eft chercher les caufes des plaifirs 
de notre ame. 

Examinons donc notre ame ; étu* 
dions-la dans fes aâions & dans Ces 
pallions , cherchons*la dans fes plai- 
firs ; c'eft là où elle fe manifefte 
davantage. La poéfîe, la peinture, 
la (culpture, Tarchiteâure^ la muiî^ 
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^ue, la danfe, les àifféKntes fortes* 
de jeux y enfin les ouvrages de la 
nature & de l'art peuvent lui don* 
ner du plaifir : voyons pourquoi , 
comment , & quand ils le lui don- 
nent ; rendons raifon de nos fenti- 
ments : cela pourra contribuer à 
nous former le goût , qui n*eft autre 
chofè que l'avantage de découvrir 
avec finefle & avec promptitude 
la mefure du plaifir que chaque 
# chofe doit donner aux hommes. 
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I i ' B 

DES PLAISIRS 

PB IfOTKB AMI, 

JLi' AME, indépendatïiment ideS 
plaifirs qui lui viennent des fens , ea 
a qu'elle auroit indépendamment 
d'eux, & qui lui font propres : tels 
font ceux que lui donnent la curio- 
fi té ; les idées de fa grandeur, de fcs 
perfedions; Tidée de fdn exiftence^ 
oppofée au fentiment du néant ; le 
plaifîr d'embrafler tout d'une idée 
générale , celui de voir un grand 
nombre de chofes, &c. celui de 
comparer , de join4rc Se de féparer 
les idées. Ces plaifirs font dans la 
nature de l'ame , indépendamment 
iles fens , parcequ'ils appartiennent 

à tout être qui penfe > & il efl iot% 
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Indiffèrent d'examiner ici fi not^o 
ame a ces plaifîrs comme fubftaiice 
unie avec le corps , ou comme fé* 
pairée du corps , parccqu'eUe les a 
toujours ,.& qu'ils font les objets 
du goût : ainfi nous ne diftinguerons 
point ici les plaifirs qui viennent à 
l^ame de fa nature , d'avec ceux qui^ 
lui viennent de fon union avec la 
corps; nous appellerons tout cela 
plaifirs naturels ^ que nous diftin- 
guerom des plaifirs acquis , que 
l'ame fe fait par de certaines liaifons 
Avec les plaifirs naturels; &c de la 
tnême manière & par la même rai- 
fon y nous diftinguerons le goût na^- 
turel & le goût acquis. 

Il eft bon de connoître la fource 
des plaifirs dont le goût eft la me-^ 
Aire : la connoiffance des plaifirs na^ 
jcurels §ç 9c<|uis pourra nous fcrviï 
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à reftifier notre goût naturel & notre 
goût acquis. Il faut partir de l'état 
où eft notre être , & connoître quels 
font fes plaifirs , pour parvenir à les 
mefurer, 6c même qudquefois à 
les fentir. 

Si notre ame n'avoit point été 
unie au corps , elle auroit connu ; 
mais il y a apparence qu'elle auroit 
aimé ce qu'elle auroit connu : à pré- 
fent nous n'aimons prefque que ce 
que nous ne connoifibns pas. 

Notre manière d'être eft entière- 
ment arbitraire ; nous pouvions avoir 
été faits comme nous fommes , ou 
autrement. Mais fi nous avions été 
faits autrement , nous verrions au- 
trement ; un organe de plus ou de 
moins dans notre machine nous au- 
roit fait une autre éloquence, une 
autre poéliev une contexture diffé- 
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rente des mêmes organes auroic fait 
encore une autre poéfie : par exem- 
ple , û la conftitution de nos organes 
nous avoir rendus capables d'une 
plus longue attention , toutes^ les 
règles qui proportionnent la difpo- 
.{ition du fujet à la mefure de notre 
attention ,^ne feroient plus ^ fi nous 
avions été rendus capables de plus 
de pénétration ^ toutes les règles qui 
font fondées fur la mefure de notre 
pénétration tomberoient de même ; 
enfin toutes les loix établies fur ce 
que notre machine eft d'une certaine 
façon , feroient différentes fi notre 
machine n'étoit pas de cette façon. 
Si notre vue avoir été plus foible 
& plus confufe, il auroit fallu moins 
de moulures Se plus d'uniformité 
dans les membres de l'architedure: 
fi notre vue avoir été plus diftinâe^ 
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& notre ame capable d'embrafle^ 
plus de chofes à la fois, il auroic 
fallu dans rarchicedurc plus d'or- 
ïiemcnts : fi nos oreilles avoient été 
faites comme celles de certains ani- 
maux , il aurojt fallu réformer bien- 
de nos inftruments de mufique. Je 
fais bien que les rapports que les 

chofes ojit entre elles auroient fub- 

« 

fifté ; mais le rapport qu elles ont . 
avec nous ayant changé » les chofes 
qui , dans l'état prifent , font un 
certain efiFeç fur nous , ne le feroient 
plusi fif, comme la perfeûion des 
arts çft d.e nous préfenter les chofes 
telles qu'elles npus faffent le plus 
de plaifîr qu'il çft poflible , il Éiu- 
droif qu'il y eut du changement 
dans les arts , puifqu'il y en auroit 
dans la manière la plus propre à 

nifiMS doivxçr du plaifir. 

Où 
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On croit d'abord qu'il fiifïiroit de 
connoître les diverfes Sources de nos 
plaifirs pour avoir le goût , & que , 
quand on a lu ce que la philofophie 
nous dît là-deffus, on a du goût, 
& que l'on peut hardiment juger 
des ouvrages. Mais le goût naturel 
ri'eft pas une connoiflance de théo- 
rie ; c'eft une application prompte 
& exquife des règles mêmes queloa 
necomioîtpas, H n'eft pas néceflaire 
de favoir que le plaifir que nous 
donne une certaine chofe que nous 
trouvons belle , vient de la furprifej 
£1 fuffit qu'elle nous furprenne ^ 8c 
qu'elle nous furprénhe autant qu'elle 
le doit, ni plus ni moins. 

Aiiifi ce que nous pourrions dire 
Jci,& tous les préceptes que nous 
ijourtioiïs/ donner pour former le 
'goût; ne peuvent regarder que le* 

G 
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^goût acquis , c'eft-à-dice, ne peuvemj 
regarder direftemenc que ce goûc 
jacquis y quoiqu'ils regardent encore 
îndiredemenç Le goûc naturel ; car 
Je goûtacquis .i^ffedte , change , aug^ 
mente & dimiriue le goût naturel^ 
4:onjm.e ;te goût naturel aflfede, 
change^, augmente S^ diminue Ut 
^oût acquis, 

La définition la plus générale d^ 
^oût , fans confidérAr s'il eft bon ou 
mauvais ^ jufte ou non j çft ce qui 
lious attache aune cbofeparle fentir 
ment ; ce qui n'empêche pas qu'il ae 
çuiffe s'appliqiier aux chçÇes intel-- 
ieâuelles^ dont la connoifTance fait 
tant de plaifir à Famé qu'elle étoit 
la feule félicité que de certains phir 
^ofophe{fp^flent comprendre. L'amç 
connoît par fëj^ idée$ &: par Cçs ^çxxr 
^m&às : car , i^m<^ç ûftu# pgpoj 
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iîdi^s ridéeaurencimencycepeodânt,. 
Jorftju'eUe voit unç chofe y ellc^l^ 
&nt i & il u'y a poini: de chofes fi. 
întelledueUes qu'^Uq ae voie ou. 
.qu'elle ne croie vt>iry,ô6par çonfé*. 
louent ^u çlk ae/ejate, 

P E ,L' ^Sf RIT 

J I ■ 

' EvS F R-i T eft le genre qui a fous. 
1[iû/plufieurs jsîfpeces ^^le génie, \^ 
feon fcns., Le Afcefflefneiit, k juf^ 
téifè , letalent,,^ If? gput. 

i/ô%wi; eojiûftp. à avoir les orga» 
^>es bien c^iifticués , relativeiçeac 
î»uS€liofes oùUs*appliq|ie,:SiIachQfû 
dk epctfêsltetnçndt;. ^adrjdqi:|iiç(e , il. fe^ 
»oiam^;l»lent î s'il a plusde rapport, 
àr na (pertsio piiMfir délicat des gens. 

G ij 
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du monde, il fe homme goût ; fi la 
chofe particulière eft unique cheiî^ 
un peuple , le talent fc nomme ef* 
prit , comme Tart de k guerre & 
Tagricultur-e cliez les Romains ^ 
Iz chafTe chez les (auvages , Sec, 
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DE LÀ ÇUHIOSïtÉ, 

iN G T R E ame eft faite pour penfer , 
p'eft-à-dife , pour appercevoir : oc 
un tel être doit avoir de la curiôfîté ; 
^ar, comme -toutes les chofes Ccmt 
dans une chaîne où chaque idée 
eh précédé une & en fuit une autre , 
on ne peut aimer à voir une chofe ' 
fans '' defircr-d eh voir une autre 9 & • 
fi nous Savions pas ce defir» poulr 
celle- tî , nous n'aurions eu âTucun 

r r 

èlaifir à celle *^ là. Ainji^ quand oa 
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tiôus montre une partie d'un tableau, 
nous fouhaicons de voir la partie 
qu'il nous cache ^ à proportion du 
plaifîr que nous a fait celle que nous 
avons vue* 

C'eft donc le plaifîr que nous 
donne un objet , qui nous porte vers 
un autre ; c'eft pour cela que l'ame 
cherche toujours des chofes nouvel* 
les y & ne fe repofe jamais* 

. Ainfî on fera toujours fur de plaire 
à r^me lorfqu on lui fera voir beau* 
coup de chofes^ ou plus qu'elle n'a^ 
voit efpéré d'en voir. 

Par-là osi peut expliquer la raifoft 
pourquoi nous avons du plaifîr lori^ 
que nous voyons unjardîn bien ré-- 
gulieir , & que nous en avons encore 
lorfque nous voyons un lieu brut &c 
champêtre ; c'eft la même caufe qui 

produit ces etfecs* Comme nous 

(au) 



.aimons à voir un grand nombfff 
^'objets 5 nous voudrions étendre 
jiotnrc vue , être en piufieurs lieux , 
larcourir plus d'efpaces ; enfin notre 
lime fuie les bornes, & elle voudroit , 
pour ain£ dire, étendre la fphere 
de rapréfence : ainfî c'eft un grand 
|)laifîr pour elle de porter fa vue att 
loin. Mais comment le faire ? Dans 
les villes ? notre vue eft bornée pat 
dés maifons. Dans k)^ campagnes? 
elle Teft par mille obftacles ; à peine 
•j)tôuvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L'art vient à notre fecours, 
£c nous découvre la nature qui fe 
•cache elle-même^ nousaimons Tare , 
•&1ÎOUS raimons mieux que lanamre, 
c'eû-à-dire , la nature dérobée à nos 
yeux : mais quand nous trouvons de 
belles fituations , quand notre vue 
«a» liberté peut voir au loin des prés^ ^ 



Jks ruifTeaux ,. des collines y. &c ces 
jdirpofîclons qui font , pour ainfi dire,, 
créées exprès , elle eft biea autre-* 
inent enchantée que lorfqji'elle voit 
fcs jardins de Le Noftre } pareequc 
la nature ne fe copiç pas ^ au lieu 
que l'art fe reflemble toujouts*> C'eft 
pour cela que dans la peiiKUrc nou$: 
aimons mieux un payfagç quele plan? 
du plus beau jardin du monde i c'efl: 
que la peinture. ne prend la nature* 
que- là où elle eft belle ^ià où la yu(^ 
fe peut porter au loin & dans toute- 
fon étendue-, là où eMe eft variée , là- 
•u eltepeut être- vue avec plaiiîn 

Ce qui fait . ordinairement un^ 
grande penfée , c'eft lorfqu'on dit' 
une chofe qui en fait voir un grand 
nombre d autres ^ & qu'on nous fait: 
découvrir tout d'un coup ce qut: 
nous ne pouvions efpéter qu'aprèii 
une grande. ledure*. Giv 
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Florus nous repréfente en peu 
de paroles toutes les fautes d'Anni- 
bal : u lorfqu'il pouvoit , dit-^il y Ce 
« fervir de la vidoire , il aima mieux 
Cl en jouir j càm viBoriâ poffet uti^ 
et frui maluit. 

Il nous donne une idée de toute 
la guerre de Macédoine, quand il 
dit : C4 ce fut vaincre que d*y entrer ; 
ce introijfe vlcioria fuit. 

Il nous donné tout le fpeâacle de 
la vie de Scipion , quand il dit de fa 
jeunefle : «î c'eft le Scipion qui croît 
c< pour k deftruftion de l'Afrique ; 
ce kic erit Scipio qui in cxitium 
« Affic^crêfcit. w Vous croyez voir 
lui enfant qui croît & s'élève comme 
im géant. 

Enfin il nous fait voir le grand 
caradere d' Annibal ^ la fituation de 
i'uqivers , U, toute la grandeur dû 
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|)euple Romain ^ lorfqull dit : w Aiv- 
Ci nibal fugitif cherchoit au peuple 
Ci Romain un ennemi par tout l'uni- 
« vers j qui , profugus ex Africâ^ 
f* hùjîem populo Romano toto orhc 
<i; qudrebut. \ . ^ 



DES PLAIS 1RS 



) .^. 



DE L ORDR£« 



L ne fufïîc pas d^jtoontrer à l'atric 
beaucoup de chofes , il faut les lui 
mqncrer avec ordre i car pour lors 
notis nous refibjjyenjons de ce qiie 
nous avons vu , & nous commençons 
à. imaginer ce que nous verrons ; 
notre ame fe^ féiicite de fon itenduô 
& de fa pénétration : mais dans un 
ouvrage où il il*y a point d'ordre , 
l'ame fent à chaque infiant troublée 

Gv 
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€elui qu'elle y veut mettre. La fuite 

que Fauteur s*eft faite , & celle que 

nous nous faifons ^ fe confondent ; 

rame ne retient rien , ne prévoit rieh; 

-elle eft humiliée par là corifulîoh 

de (es idées , par 1 manîté q^i. Mi 

,refte ; elle eft vainement Éitiguée., 

& ne peut goûter aucun plaifir : 

c'eft' pour cela que^ quand le deiSlèin 

ii*eft pas d'exprimer ou de montrer 

la connihon , on met toujours 4e 

'Yùtsdtè dans ' la confûfîôn mêtnfe. 

Aind les peintres grouppeîlt leurs 

égares ; ainfi ceux >qiïi peignent tes 

i batdill^ œettènD^ifi fur le devartt 

^ d^ leurs tabkaux les^^hofes que l'oeil 

: Aok dâftinguer , & 4a âonfufioft dans 

le fond & le lointain. 
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DES P L A I S: 1 R S. 

DE LA VARIÉTÉ»,. 

JVIais s'il faut del^rdce dans^r^ 
tes chofes , il faut aufÏÏ de la variété ;.. 
fans celai'ame languit \ car les chofes .* 
ièmblables lui paroiffent les mêmes ^^. 
ic fi une partie d*un tableau qiv on 
nous découvre reflèmbloit à une au- 
tre .que? nous aurions vue , cet ob-*- 
jet feroit nouveau fans le paroître y 
6c ne ^roit aucun plaifin Et, commuQ;^ 
les beautés des ouvrages de l'art^^ ^. 
Semblables à celles de. la nature^, 
ne confident que dans Jës^ plaîfir&.> 
qu'elles nous font , il faut les tendre: 
propres , le plus que Ton peut , à 
varier ces plaifirs ; il faut faire voir àr 
Famé deschofes qu^elle n'a pas vues^ 
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il faut que le fentimenr qu'on lui 
donne foie xlifférent de celui qu'elle 
vient d'avoir. 

C'eft ainfi que les hiftoires nous 
plaifent par la variété des récits , 
les romans par la variété des pro- 
diges y les pièces de théâtre par la 
variété des pallions ; &: que ceux qui 
favent inftruire modifient le plus 
qu'ils peuvent le ton uniforme de 
rinftruAion. 

Une longue uniformité rend touc 
înfupportable j le même ordre des 
périodes, long-temps continué, acca- 
ble dans une harangue \ les mêmes 
nombres & les mêmes chûtes met- 
tent de Tennuidans un longpoëme* 
S'il €ft vrai que l'on ait fait cette 
fameufe allée de MofcoV à Peterf- 

4 

bourg, lé voyageur doit périr d'en- 
nui, renfermé entre les deu;c rangs 
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de cette allée ; &c celui qui aura 
voyagé long-temps dans les Alpes , 
en defcendra dégoûté des (ituations 
les plus beureufes & des points de 
vue lés plus cîharmants. 

L'ame aime la variété ; mais elle 
ne Taime , avons- nous dit , que parc«^ 
quelle eft faite pour connoître Sc 
pout voir : il faut donc qu'elle puifTe 
voir j & que la variété le lui permet- 
te; c'eft-à-dire , il faut qu'une chofç 
foit aflfez fimple pour être apperçue , 
& aflez variée pour être apperçue 
avec plaiiîn j 

Il y a des chofes qtii paroiflent 
variées , & ne le font point , d'autres 
qui paroiflent uniforrnes , & font 
trèsvatiéeSé , 

Larchitedufe gothique parok 
très variée; mais la confufion des 
ornements fatigue par leur peçiteffe j 
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ce qui fait qu'il n*y en a aucun que 
nous puiffions diftinguer d'un autre , 
& leur nombre fait qu'il n'y en a 
aucun fur lequel l'œil puifïe^'arrêter : 
de manière qu'elle déplaît par les: 
endroits mêmes qu'on a choifis pour: 
la rendre agréable. 

Un bâtiment d'ordre gothique 
eft une efpece d'énigme pour l'œil 
qui le voit j U l'ame eft embarraffée 
comme quîirid on lui préfente un 
poemè obfcur. 

L'architedure grecque au con- 
traire paroît uniforme ; mais y com* 
taie elle a les divifîons qu'il faut y 
& autant qu'il en faut pour que l'amë 
Voie précifément ce qu'elle peut 
voir fans fe fatiguer, mais qu'elle 
en Voit aflez pour s'occuper , elle a 
cette variété qui la fait regarder avec 
plai£r. 



,R i F L E X I ON $. l 55 

Il faut que les grandes chofes 
aient de grandes parties : les grands 
hommes ont de grands bras , les 
grandes arbres de grandes branches , 
& les grandes montagnes font com- 
pofées d'autres montagnçs , qiitfoht 
-au-deflus & au-deflbusi c'eft la 
nature des. chofes qui fait cela. 

L'architeûure grecque i qui a peu 

jde diyifîôns , & de grandes divifioni , 

imite les grandes chofes ; Tame feçc 

une ciertaine majefté qui y tegne 

par-tout. , ; 

:, : Ceft àinfî que la peinture divifc 

en grouppes de trois ou quatre 

figures celles qu'elle repréfente daûs 

^un tableau : elle imite la nature; une 

^nombreufe troupe fe divife toujours 

.len pelotons ; & c'eft encore àinfi que 

la peinture divife en grandes toaflçs 

fe^^lai^s & (es obCcuïi. 
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DES PLAISIRS 

DBLASYMMiTRXE« 

■ J ' A î dit que Tanie ainié la vâriété^; 
cependant, dans la plupart des cho*- 
fes , elle âirîie à voir une efpece de 
{ytométrie. Il femble que cela ren- 
ferme quelque côncradidion : voîci 

' comment j'explique cela. ^ 

.Une de5 prmcipales caufës às^ 
rsy^ plaifirs -dJ^^â^r^S^ 

^^ek dès objets, e'^ft là facili té qffelfe 
ôtVwï^à les âpperceVoir ; & la raifon qui 
fait que la fymmétrié plaît 44îé«e , 
c'eft qu'éllcLiitep^ de la peine, 
qu'eilè4énfoulâge , & qu elle coupe., 
^our aiiïfi dire, l'ouvragé pat ^la 

'm<l)icié. 
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^ P^^l^ fuit une réglé générale ; 



par- tout où la fymraétrie eft utile à 
Y^àré^&c peut aider fes fondions , 
elle lui eft agréable ; mais par-tout 
où elle eft inutile , elle eft fade , 
parcequ'elle ôte la variété. Or Icî 
chofes que nous voyons fucceftive*- 
ment doivent avoir de la variété; 
car notre;iiifè n'a aucune difficulté 
à les voir. Celles au contraire que 
nous appercevons d*un coup-d'céil , 
doivent avoir de la fymmétrie : ainfi ^ 
comme nous appercefvons d*uncoup- 
d*œil la façade d'un ferâtiment, ua 
parterre, un temple, on y met dç. la 
fymmétrie , qui plaît à l!atîîe par 
la facilité qu'elle lui donne d'embraf- 
fer d'abord tout l'objet i 

Comme il faut que l'objet que l'on 
doit voir d'un coup-d'oeil foit fîniple , 
il faut qu'il foit tinique , & que les 
parties fe rapportent toutes à l'objet 
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principal ; c eft pour cela^^ encore 
qu'on ainfô là fymmétrie , elle fait 
Un tout énfeitible. 

II eft dans la nature qu'un toui 
foit achevé , & l'^e qui voit ce 
tout veut qu'il n'y aitpoint de partie 
imparfaire* C'eft encore pour cela 
qu'on aime la fymmétrie ; il faut 
une efpece de pondération ou de 
balancement y &c un bâtiment avea: 
titiê aile , ou une aile plus courte 
qu'une autre, eft auffi peu fini qu uel 
corps avec un bras ou avec un bras: 
trop court* 
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DES contrastes: 

JL * A/M E aime la fymmétrie , mais- 
elle aime auffi les contraftes > ceck 
demande bien des explications* 
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- Par exemple : fi la nature deroan* 
de des peintres & des fculpceurs 
qu'ils mettent de la fymmétrie dans 
les parties de leurs figures , elle veut 
au contraire qu'ils mettent des con-^ 
traftes dans les attitudes. Un pied 
rangé comme un autre ^ un membre 
qui va comme un autre, fontinfujH 
portables : la raifon en eft que cette 
fymfiïétrie fait que les attitudes font^ 
prefque toujours les mêmes ^ comme 
on le voit dans les figures gothiques^ 
qui fe tefferablent toutes par-là*. 
Ainfi il n'y a plus de variété dans 
les produ£kions de l'art. De plus, la 
nature ne nous a pas fîtués aînfi ; &^ 
comme elle nous a donné du mou- 
vement, elle ne nous a pas ajuftés^ 
dan& nos aâions 8c dans nos manier 
res , comme des pagodes ; &: , fi les 
hommes gênés &; contraints font 
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infupportables , que fera-ce des pram 
dùftions de l'arc ? 

Il faut donc nîettre des cohtrafteij 
dans le$ attitudes , fur ^ tout dans 
les ouvrages de fculpturc, qui, na- 
turéllemeriÉ froide , ne peut niettre 
de feu que par la force du contrafte 
& de la (îtuation. 

Mais , comme nous avons dit que 
là variété que l'on âdîerché à mettre 
dins le gothique lui a donné de l'u* 
niforniité, il eft fouvént arrivé que 
la variété que* l'ori a cherché à mettre 
par le niôyeh dés côritrâftès, eft 
devenue une fyrfimétrie Si une vi^ 
cieufe unifortriitérf 

Ceci ne fe fent pas féùlemeilt dans 
de certains ouvrages de fculpture ÔC 
de peinture, mais auflî dans le ftyle de 
quelques écrivains , qui, dans chaque 
phrafe ^ tocttent toujours le com* 
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«encement en coAf raûe avec la fin 
par des antithefes continuelles,, tels 
que St. Auguftia & autres ^^utçurs 
de la baffe latinité ,& qu^lquçsruns 
de nos modernes , çomrae St^ Eyre-» 
jrtiont. Le tour .de phrafe toujours 
le même & toujours uniforme dér 
plaît çxtrêmement i ce co;itrafte pet:^ 
pitueLdevipnt fynimétrie^ ^ cette 
pppofidon toujours irjçcherchée , de» 
vient nqiformité, L'efpric y trouve 
fi peu jdç variété que , Iprfquç vous 
avez vu une partie de la phrafe , vouç 
4evinez toujours l'autre ; vous voye^ 
à&s mots oppofés^ i^ais Qppofés.de 
la même manière ;.vous vpyez uq 
tour de phrafe , njais ççi^ toujours 
Icmiême., . 

:.:Bkn de^ peintreçi font, tombés 
■dans leîdéfaut dpmectredes contraf- 
fes par -tout Se fans ménagemeAt i dç 
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*forte que jlôrfqu'on voir une figure; 
on devine d'abord la di(pofition de 
dpelles d'à côté ; cette continuelle 
idiverfité devient quelque chofe de 
ïfemblablç. D'ailleurs , la nature, qui 
jette les chofes cjans Iç défordre ^ 
ne montre pas Taffedation d'un con-? 
trafte continuel; fans compter qu'elle 
ne met pas tons les corps en mou^» 
t^emeht, &c dans up; niouvement 
^rcé. Elle eft plus variée que cela; 
elle met les mis en repos , $c elle 
donne aux autres différentes fortes 
de mouvements, 

' Si la partie' de Ji^àme qm contioît 
âimè la variété ^ -celle qui fent ne 
h cherche pas moins > car f^e ne 
peut pas foutenir Jongrtçmps les 
mêmes fîtuations ^ rp^rceqrfelJe eft 
liétf^ ira corps ^fak ne peut les (bûi& 
firir. Pour tg[uç noîAC »m§ jfeif eaccçéô ^ 
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ïÏÏ.faut que les efp^ coulent dans 
^îe$ ^f^T'Or il y a là deux chofes., 
une. laffitaâe dans Les nerfs ^ une 
^efTacion de la parc des efprics qui ne 
copient plus , ou qui fe diflîpeiït des 
îieux oà ils ojtxt coulé* 

Ain(î tout nous Êitigue Ua longue; 
&: fur-tQut les grands plaiiirs : on les 
quitte toujours avec la même fatiG- 
fadion qu'on Içs a j)ris} car les ^bres, 
qui en ont étéies organes ont befoia 
xlerçpos vil faut en employer d'autres 
j)lus propres à nous fervir , & diftrir 
4>uer y pour ainiî dire ^ le travail. 

Notre ame eft lafle de fentir ; niaîs^ 
me pas fentir, c'eft tomber dans un 
anéantiiFement qui laccable. Oa 
4;emédie à tout , en variant fcs modir 
ficatioELs ; elle fent^ & eile nç i§ 
lafleps. 
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DES PLAISIRS 

/ 
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PELAS URP.R IS E# 

V-> E T T E dirpofition de l'ame , qui 
Ift potte toujours vers différents ob- 
jets , fait qu'elle goûte tous les plai- 
firs qui vignaent de là furprife ; 
fontiment qui plaît à rame par le 
iîpeftacle & par la promptitude de 
Faâion ; car elle apperçoit ou fenc 
tme chofe qu die n'attend pas ^ ou 
d'une manière qu elle n attendoic 
pas. 

Une chofé peut jious furprçndre 
éomme mervcilleufe , mais auffi 
cpmmé nouvelle , & encore comme 
iiiattendue ; &: dans ces derniers cas , 
le fentiment principal fe lie à un 
jfçutimçnt accefïbire , fondé fur ce 

que 
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que la chofe eft aouirelle ou mitfrr 
tendue. 

Ceft par là que les jeux^de ha(at4 
tious piquent ; ils nous £9ptLvoir un9 
fuite continuelle d'événements non 
attendus : ddBt par là que les jeux 
de fociété nous plaifent ; ils £bnc 
encore dne i^ite d'événements im^* 
prévus, c(tâ ont pour caufe fadreiG^ 
)ointe au hafard. 

Ceft encore par là que les pièces 
de théâtre nous plaifent : elles fe 
développent par degrés , cachent les 
^énements jufqu'à ce qu'ils arri^ 
vent, nous préparent toujours de 
fieuveaux fujet^ de furprife , & fou- 
lent âous piquent en nous les monr 
^rant tels que nous awiens dû les 

Enfin les ouvrages d'efprit né {bnî 
«irdiûaitement lus que parcequlls 

H 
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nous ménagent des furprifes agréa^ 
blés, &c fupléent à l'inCpidité des 
converfations , prefque toujours lan- 
guiffantes , & qui ne font point c€C 
effet. 

La fùrprife peut être produite par 
la chofe , ou par la manière de Tap* 
percevoir : car nous voyons unechofe 
plus grande ou plus pemte qu'elle 
xi'eft en effet, ou différente de ce 
qu'elle eft ; ou bien nous voyons la 
même chofe , mais avec une idée 
^cceffoire qui nous furprend. Telle 
JtO: dans une chof<^ l'idée acceffôire 
^e la difficulté de l'avoir faite , ou de 
Ja perfonne qui Fa faite ., ou du 
4;emps où elle, a été faite , oi^de la 
^apierq.doni; elle a été faite, ou de 
quelque autre çirçonftancQ qui s'y 

Joint, 

3uétooe &QMS ^écmlos crimes 4^ 
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Néron avec un fang-ftoid qui nous 
furprend , en nous faifant prefque 
croire qu'il ne fent point l'horreur de 
ce qu'il décrit. Il change de ton tout- 
à-coup , & dit : ce l'univers ayant fou& 
ce fert ce monftre pendant quatorze 
ce ans , enfin il l'abandonna ; Ta/e 
monfirum per quatuordecim annos 
pcrpejfus terrarum orbis ^ tandem 
dcftituit. Ceci produit dans Tefprit 
différentes fortes de furprifes ; nous 
fommes furpris du changement de 
ftyle de l'auteur , de la découverte 
de fa différente manière depenfer, 
de fa façon de rendre , en aùfli peu 
de mots , une des grandes révolutions 
qui foieht arrivées : ainfil'ame trouvé 
un très grand nombre de fentimentrf 
différents qui concourent à l'ébrao* 
kr & à lui compofer un plaifin ^ 

Hij 
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Pes divcrfcs caufes qui peuvent^ 
produira un fentim^nt, 

I.6ut bien «.narqucr qu'un fe«, 
(imenc n'a pas ordinairement dans 
i;iocre ame une c.aufe unique. C'eft , 
jQ j'ofç me fervir de ce terme , une 
certaine dofç qui en produit la force 
& la variété. L'efprit çonfîfte à fa-^ 
voir frapper plufîeurs organes à 1% 
£bis ; & , fi Ton examine, les divers 
^çrîvains , on verra peut^rêtre que 
les meilleurs ^ &: ceux qui ont plu 
davantage , font ceux qui ont excité 
4ans Tame plus d^ (çnfations ea 
cnême temps* 

Voyez, Je vous prie, la multiplia* 
cité des caufes. Nous aimons mieux 
VQir ]ux j;u:dia biçn arrangé (Qu'une 
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éohfiifion d'arbres , i®. parcequè 
àotre vue qui feroit arrêtéen e Teft 
pas ; z^. chaque allée, eft une ^ St 
forme une grande cbofe^ au lieu que 
dans la confufion chaque arbre eft 
une chofe , & une petite chofej 3 ^. 
nous voyons un arttuigement que 
nous n'avons pas coutume de voir j 
4^. nous favons bon gré de la peint 
que Ton a prife ; 5 ^. nous admirons 
le foin que Ton a de combattre fans 
cefle la nature , qui ^ par des produc^ 
tions qu'on ne lui demande pas y cher* 
che à tout confondre ; ce qui eft fi 
vrai qu'un jardin négligé nous eft 
înfupportable. Quelquefois la diffi- 
culté de l'ouvrage nous plaît , quel- 
quefois c'eft la facilité; &, comme 
dans un jardin magnifique nous ad- 
mirons la grandeur &c la dépenfe du 
maître, nous f oyons quelquefois 

Hii) 
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^vec plaifîr qu'on a eu l'art de noui? 
plaire avec peu de dépenfe 6c de tra* 
^ vail. Le jeu nous plaît , par ceqail 
fatisfait notre avarice , c'eft-à-dire, 
refpérance d'avoir plus : il flatte na- 
cre vanité par l'idée de la préférence 
que la fortune nous donne, &c de 
l'attention que les autres ont fur 
notre bonheur ; il fatisfait notre 
curiofité en nous donnant un fpeûa- 
cle ; enfin il nous dorme les différents 
plaifirs de la furprife. 

La danfe nous plaît par la légèreté, 
par une certaine grâce , par la beauté 
&: la variété des attitudes, par fa 
liaifon avec la mufique , la perfonne 
qui danfe étant comme un inftru- 
xnent qui accompagne vniais fur-tout 
elle plaît par une difpofîtion de notre 
cerveau , qui eft telle qu'elle ramené 
en fecret l'idée d» tous les mouvc^ 
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hients à de certains mouvements, 
la plupart des attitudes à de cer- 
taines attitudes. " ^ ' ' ' • 
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De la liaifon accidentelle de certain 

nés idées. 

jL R E s Q U E toujours les chofes nous 
plaiferuL & déplaifent à différents 
égards : par exemple , les caftrati 
d'Italie nous doivent faire peu de 
plaifir , I ^ . parcequ'il n'eft pas éton* 
nant qu'accommodés comme ils 
font 5 ils chantent bien : ils font com- 
me im inftrument dont l'ouvrier a 
retranché du bois pour lui faif e pro-* 
.duire des fons ; 1 . parceque tes 
paffions qu'ils jouent font trop fuf^ 
peftes de fauffeté î 3 ® . parcequ'ils 
jie font ni du fexe que nous aimoiis 

Hiy , 
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ni de celui que nous eflimons. D^'un 
autre qocé , ils peuvent nous plaire , 
parcequ'ils confervent long-temps 
un air de jeimefle , & de plus qu'ils 
ont une voix flexible , & qui leur 
eft particulière. Ain fi chaque chofe 
nous donne un fentiment qui eft 
compofé de beaucoup d'autres , les- 
quels s'afFoiblifTent & fe choquent 
quelquefois. 

Souvent notre ame fe compofç 
elle-mêtne des raifons de plaîfir , 
(ôf elle y réuflît fur-tout par les lid- 
fons qu'elle met aux chofes. Ainfî 
une chofe qui nous a plu nous plaît 
encore^ par la feule raifon qu'elle 
nous a plu y parceque nous joignonsf 
l'ancienne idée à la nouvelle. Ainli 
une adrice qui nous a plu fiir le 
théâtre , nous plaît encore dans la 
chatabre^ fa voix » ià déclanaacxon ^ 



\ > 
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2e fouvenir de l'avoir vu admirer^ 
que dis- je, l'idée de la princefTe, 
feinte à la (ieime , tout cela fait une 
efpece de mélange , qui forme 6c ' 
produit un plaifîr. 

Nous (bmmes tous pleins d'idées 
accefToires. Une femme qui aura une 
grande réputation & un léger défaut 
pourra le mettre en crédit , & le faire 
regarder comme une grâce. La plu*, 
part des femmes que nous aimons 
n'ont pour elles que la préyention 
(ur leur naiâance^ou leurs biens , Its 
honneurs ou ï'eftime de certaines 
gens. 



il 
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Autre effet des liai forts -que Vamc 
met aux tkofes^. 

Xll eus dievons à la vie champêtre 
que l'homme menok dans les pre- 
miers temps cet air riant répandu 
dans toute la. fable ; nous lui devpns 
ces defcriptions heiureufes , ces avea- 
tures naïves , ces divinités gracieu- 
fes , ce fpeâacle d'un état alTez di£^ 
férent du nôtre J>our le defirer , &c 
qui n'en eft pas aiïe:£ éloigné pour 
choquer la vraifemblance , enfin- ce 
mélange de paffions & de tranquil- 
lité. Notre imagination rit à Diane , 
\ Pan , à Apollo», aux Nymphes ^ 
aux bois, aux prés, aux fontaines» 
Si les premiers hommes avoient vécu 
comme nous dans les villes, les 
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poètes n'auroient pu nous décrire 
que ce que nous voyons tous les 
jours avec inquiétude ou que nous 
fentons avec dégoût j tout refpireroic 
Tavarice , Tambition & les paflions 
qui tourmentent. 

Les poètes qui nous décrivent la 
vie champêtre 5 nous parlent de l'âge 
d'or qu'ils regrettent, c'eft-à-dire, 
nous parlent d'un temps iencore plus 
heureux Se plu^ tranquille. 



DE LA Délicatesse; 

JLiES géhs délicats font cefa^t^ui 
à chaque idée ou à chaqiïe gdàt 
joignent beaucoup d'idées où beau-i* 
coup de goûts acceffoires. Les gens 
grofliers n'ont qu'une fenf^tion; leut 
ame ne fait compofçr ni décompo^ 

, Hv] 
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fcr^ ils ne jcngnent ni n'ôtent rien: 
à ce que la nature donne : au lieu 
^e les gens délicats dans l'amouir 
le eonspofenc la plupart des plaifirs 
lie Tatnour^ Polixene 8c Apicius 
portoient à la table bien des fenfa-» 
nota inconnues à nous autres man- 
geurs vulgaire \ &c ceux qui jugent 
avec goût des. ouvrages d'efprit , ont 
As fe font une infinité de fenfations 
que les autres hommes n!oiitpas* . 



mmmmmÊKimm 



DU JE NE SAIS QUOI. 

J. 3L yièi qu«}quefoisr dans^les perfoiv- 
sïes oti daits^ les.chofes un charai^ 
inyifibk^ » ime grâce naturelle ^ 
qu oti n*a ^définir , & qu'on a4té 
forcé. d'ia!pf|)«yter le/c m fais ptou 
W me Semble ^pne c eft un €^i prinr 
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ctpalement fondé fur la furprifcé 
Nous fommes touchés de ce qu'une 
perfonne nous plaît plus qu'elle ne 
nous a paru d'abocd dcToir nous 
plaire y 6c nous (bncunes agréable^ 
ment furpris de ce qu'elle a fu vain«^ 
cre des défauts que nos yeux nous 
montrent ôc que le cœur ne croie 
plus. Voilà pourquoi les femmes lat^ 
des ont très fouvent des grâces , & 
qu'il eft rare que les belles en aient. 
Car une belle perfonne fait ordinai-* 
remenc le contraire de ce que nous 
avions attendu ^ elle parvient à nous 
paroître moins aimable ; après nous 
avoir furpris en bien , elle nous fur^ 
prend en mal ; mais l'impreffion dur 
bien eft ancijenne , celle du mal nour» 
velle : aufii les belles personnes fbnt^ 
elles rarement les grandes paifions j 
prefqae toujours réfecvées à celles 
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qui ont des grâces, c'eft-à-dire, des 
agréments que nous n'attendions 
point 6c que nous n'avions pas fujec 
4'attendre. Les grandes parures ont 
rarement de la grâce, & fouvent rha^» 
billement des bergères en a. Nous 
admirons la majefté des draperies de 
Paul Véroncfe ; mais nous fommes 
touchés de la (implicite de Raphaël 
& de là pureté du Correge. Paul 
Vérônefe promet beaucoup , &: paie 
ce qu'il promet. Raphaël &c le Cor* 
rege promettent peu, & paient beau-» 
coup ; 8c cela nous plaît davantage. 

Les grâces fe trouvent plus ordi* 
nairement dans refprit que dans le 
vifage ; car un beau vifage paroîc 
d'abord , & ne cache prefque rien ; 
mais l'efprit ne fe montre que peu 
à peu, que quand il veut , & autant 
qu'il veutj il peut fe cacher pour 
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:paroîtrej & donner cette efpece de 
furprife qui fait les grâces. 

Les grâces fe trouvent moins dans 
les traies du vifage que dans les ma- 
nières ; car les manières naiifent à 
chaque inftant ^ & peuvent à tous 
les moments créer des fuJrprifes : en 
un mot, une femme ne peut gueres 
être belle que d'une façon y mais 
elle eft Jolie de cent mille. 

La loi des deux fexes a établi 
parmi les nations policées 8c fau- 
vages y que les hommes demande- 
roient , & que les fenmies ne fe- 
roierit qu'accorder : de là il arrive 
que les grâces font plus particulière^ 
ment attachées aux femtmes. Com-* . 
me elles ont tout à défendre , elles 
ont tout à cacher ; la moindre pa- 
rôle , le moindre gefte , tout ce qui, 
fans choquer le premier devoir > fe 
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montre en elles , tout ce qui fe met 
en liberté devient une grâce ; te 
telle eft la fagefle de la nature , que 
ce qui ne feroit rien fans la loi de 
la pudeur , devient d'un prix infini 
depuis cette heureufe loi qui fait le 
bonheur de l'univers. 

Comme la gêne & TafFeûadion 
ne fauroient nous Surprendre , les 
grâces ne fe trouvent ni dans ks 
manières gênées ni dans les ma- 
nières affedées , mais dans une cer- 
taine liberté ou facilité qui eft enttc 
les deux extrémkés; & Tame eft 
agréablement furprife de voir que 
Ton a évité les deux écueils. Il fem- 
bleroit que les manières naturelles 
devroient être, les plus aifées : ée 
font celles qui le font moins j car 
Tédùcation qui nous gêne nous €àt 
toujours perdre du naturel : or nous 
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ibmmes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous plaît tant dans une 
parare que lorfqu'elle eft dans cetxe 
négligence ou même dans ce défor-* 
dre qui nous cache tous les foins 
que la propreté n'a pas exigés ^ Si 
que la feule vanité auroit fait pren* 
dre^ &:*ron n'a jamais de grâce dans 
feiprit que lorfque ce que Ton dit 
ell: trouvé ôc non pas recherché. 

Lorfque vous dites des chofes qui 
vous ont coûté ^ vous pouvez biet^ 
faire voir que vous avez de Tefr 
prit, & non pas des grâces dans Tef* 
prit. PovuT le faire voir ^ il faut que 
vous ne le voyiez pas vous-même , 
& que les autres, à qui d'ailleur§ 
quelque chofe de naïf & de (Impie 
en vous nepromettoit rien de cela^ 
foient doucement fùrpris de. s'eif 
appcrcevoir. ^ 
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Ainfi les grâces ne s'acquierenf 
point: pour en avoir il faut être 
naïf. Mais comment peut- on tra- 
' vailLer à être naïf ? 

Une des plu5 belles fixions d'Ho- 
mère, c'eft celle de cette ceinture qui 
donnoit à Vénus Fart de plaire. Rien 
n'eft plus propre à faire fentir cette 
tnagie &ce pouvoir des grâces, qui 
femblent être "données à ithe per- 
fonne par un pouvoir invifible , & 
qui font diftinguées de la beauté 
même. Or cette ceinture ne pou- 
voir être donnée qu*à Vénus. Elle 
ne pouvoit convenir à la beauté ma • 
jeftueufe de Junon ; car la majefté 
demande une certaine gravité , c'eft- 
à-dire , une gêne oppofée à l'ingé- 
nuité des grâces. Elle ne pouvoir 
bien convenir à la beauté fiere de 
Pallas : car la fierté eit oppofée à la 
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douceur des grâces , 6c d'ailleurs 
peut fouvent être foupçonnée d'af- 
feâation. 



Progression de la surprise, 

V^ É qui fait les grandes beautés , 
c'eft lorfqu'une chofe eft telle que 

^ la furprifa eft d'abord médiocre, 
qu'elle fe foutient , augmente , 6C 
nous mené enfuite à l'admiration. 
Les ouvrages de Rapliael frappent 

' peu au premier coup d'œil : il imite 
û bien la nature , que l'on n'en eft 
^'abord pas plus étonné que fi l'on 
voyoit l'objet même , lequel ne eau- 
feroit point de furprife. Mais une 
expreflion extraordinaire , un coloris 
plus fort y une attitude bizarre d'un 
peintre moins bon nous faiût da 



premier coup d'œil , parcequ'on n'ai 
pas coutume de la voir ailleurs. On 
peut comparer Kâphael à Virgile > 
& les peintures de Venife , avec 
leurs attitudes forcées , à Lucain^ 
Virgile , plus naturel , frappe d'a- 
bord moins pour frapper enfuite 
plus : Lcicaîn frappe d'abord plui 
pour frapper enfuite moins/ 

L'exaâe proportion de^la fumeufé 
églife de Saint Pierre fait qu'elle 
ne paroit pas d'abord auffi grande 
qu'elle Feft j car nous ne favons d'a- 
iK>rd où nous prendre pour juger de * 
fa grandeur. Si elle étoit moins lar^ 
ge , nous ferions frappés de fa lon^ 
gueur; ù elle étoit moins longue v 
nous le ferions de fa largeur. Mais 
à mefure que l'on examine ^ l'œil la 
yôit s'agrandir , l'étonnement aug-- 
natente. On peut la comparer, aux. 
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Pyrénées ,^ où Toeil ^ qui croyoit d'a^ 
* bord les mefurer^ découvre des mon* 
tagnes derrière les montagnes^ ôc (9 
perd toujours davantage* 

Il arrive fouvenc que ^ocre am« 
fent du plaifir lorfqv^'elle a un fenti"** 
ment qu'elle ne peut pas démêler 
elle-naême y & qu'ellç voit une choie 
abrolumenc différente de ce qu'elle 
fait être ; ce qui lui donne un fen^ 
tlmen: de furprife^dont elle ne peut 
pas fortir. En voici un exemple. Lç 
dôme de Saint Pierre eft immenfè. 
On fait que Micbel<-Ange voyant 1« 
Panthéon ^ qui étok le plus grand 
çemple de jR.ome , dit qu'il en vou« 
loit faire un pareil , mais qu'il vous* 
}oit le mettre (sn l'air. Il ât dons 
fur ce modèle le dôme de Saint; 
Pierre ; mais il fit les piliers & mzf^ 
0s y.qup C.Ç àompj qui çft connus 
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une montagne que Ton a fur la tête, 
paroît léger à l'œil qui le confidere* 
Tame refte donc incertaine entre ce 
qu^elle voit & ce qu'elle fait, & elle 
feftc furprife de voir une mafle en 
même temps fi énorme & fi légère, 

— '■ ■' I J < ' ■ ' ' ■■ - ■ ■ » -i^ 

De5 beautés, qui résultent 
d'un certain embarras de 
x'ajme. 

O o u V e n T la furprife vient à l'ame' 
de ce qu'elle ne peut pas concilier 
ce qu'elle voit avec ce qu'elle a vu. 
Il y a en Italie un grand lac qu'on 
appelle le Lac -Majeur, // Lago^ 
Maggiore ;• c'eft une petite mer 
dont les bords ne montrent rien que 
de fauvage. A quinze milles dans le 
kc font deu^c i^es d'un qu^rc dô 





Ikue de tour , qu'on appelles les 
Borromées j qui font , à mon avis j 
le féjour du monde le plus enchan- 
té. L'ame eft étonnée de ce cx)n- 
trafte romanefque , de rappeller avec 
f)laifir les merveilles des romans, 
où y après avoir paffé par des ro- 
chers & des pays arides , on fe trouve 
dans un lieu fait par les Fées. ^ 
f < Tous tes contraftes nous frappent, 
parceque les chofes en oppofition fe 
'^ relèvent toutes les deux : ainfî lorf- 
/yt ^u'un petit homme eft auprès d'un 
grand , le petit fait paroître l'autre 
plus grand , & le grand fait paroître 
l'autre plus petit. 

Ces fortes de (urprifes font le 
plaifir que Ton trouve dans toutes 
les beautés d'oppofition, dans toutes 
les antithpfes & figure^ pareilles. 
Quand Florus dit : ce Spre &(.A1« 
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fi gide (qui le croiroit?) nous ont 
^i été fornûdables '^ Satirique & Cor* 
a nicule étoienc des provinces ; nous 
u rougiâbns des Boriliens & des 
c« Yéruliens , mais nous ati avons 
Ci triomphé ; enfin Tibur , notre 
tt fauxbourg, Prénefte, où font nos 
JK miaifons de plaifance , étoient les 
Ci fujets é^s vœux que nous alliom 
Ci faire au Capitole )'. Cet auteur y 
dis* je ^ nous montre ai même temps 
la grandeur de Rome 8c la petkefïe 
de ks conmiencements ; &c Téton^ 
nement porte fur ces deux chofes. 

On peut remarquer ici combien 
eft grande la différence des anti« 
tkèfes d'idées d'avec les antithèfes 
id'expreffion. L'antithèfe d'expref- 
fton n'eft pas cachée ; celle didées 
Jt'eft : Tune jsl toujours le même ha- 
Jbit , rdutre en change comme ou 

veut: 



•ireut : Tune eft variée , Taucre non. . 
Le mcmie Florus , en parlant des 
Samnices y dît que leurs villes furent 

- tellement détruites , qu'il eft: diffi- 

- cile de trouver à préfent le fujet de 

vingt-quatre triomphes j ut non fa^ 

^ilè appareat matcria quatuor & v/- 

\giiiii triumphoTum* Et par les mêmes 

' paroles qui marquent la deftrudion 

de ce peuple , il fait voir la gran- 
' dcur de fon courage & de fon opi- 
niâtreté. , 

:^ Lorsque nous vouions nous em- 
^ jpêçher dé rire , notre rire redouble 
: ,à caufe du çontrafte qui eft: entre la 
o^tuation où nous fommes 8^ celle 
: fOÙ nous devrions être. De même ^ 
' lotfque nous voyons dans un vifage 
j» grand défaut , comme , par exem* 
pie , un très- grand nez , nous rions 
: \ câufe que nou^ voyons que ce con^ 

I 
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tr^fte avec les «lucres tmcs^du vifagt 
ne doit pas être. Ainfi les concraftes 
font caufes des défauts auffi-bien que 
des beautés, Lorfque nous voyons 
qu'ils font fans raifôn , qu'Us rele^ 
vent ou éclairent un autre défaut, 
ils font les grands inftnunents de k^ 
laideur ^ laquelle , lorfqu'elle nou$ 
frappe fubitement , peut exciter une 
certaine joie dans notre atne, & nous 
faire rire« Si notre 4mé la regarda 
comme un malheur dans la perfon^ 
ne qui la poâedè, elle p^ut çxciter 
la pitié ; fi elle là regarde avec Vi^ 
dée de ce qui.peut- noâs nuire , àc 
^vec une idée de comparaifon avec 
ce qui a coutume de nous émouvoir 
ic d'exciter nos defîrs , elle la rè^ 
garde avec ur fentiment 4'av«r» 
fion, ' 7 

l^orfqu'on rapproche dés id^çs 
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appofées l'une à l'autre , il le con* 
crafte a été trop facile ou trop diffi- 
cile à trouver , il déplaît : il faut 
que l'oppoûtion, qui eft entre les 

.idées rapprochées , fe faffe fentir ; 

. parcequ'elle y eft | non parceque 
l'auteur a voulu la montrer; car, en 

, ce dernier cas / la fiurpii/e ne tombe 
que fur la Tottife de l'auteur. 

Une des cbofes qui nous plaifent 
le plus ^ c'eft le (naïf; mais c'eft auilî 
le ftyle Iç plus difficile à attraper ; la 
raifpn en eft qu'il eft précifémehc 
entre Iç noble & le bas ,&: eft fi 

. |M:ès du bas , qu'il eft très difficile de 
le côtoyer toujours fans y tomber^ 

Les mufîciens opt reconnu que 
la mufique qui fe chanté le plus fa^ 
vilement , eft la plus difficile à com^ 
jpofi^ : prçuve certaine quenosj)lai^ 

lij 
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, _ \ 

j{ P ?- jfîrs &: Tart qui nous les donne fonç 
^"Li S entre certaines limites. 
^ flX^f A voir les vers de Gorneillefi 
w/^ |€^ pompeux & ceux de Racine fi natu- 
;( iî 1 5^rels, on ne devin^roit pas que Cor- 
r\^ 1^ 'neille travàilloit facilement & Ra-. 
; ' 1^ - S cine avec peine. 

\ î ^f''^ Le bas eft le /liblime du peuple ; 
. r\ c_ i^qùi aime à voir une chofe faite pour 
-] ^ l'-i ^lui & q[ui eft à fa portée. 
^ fj ^ ç-. Les idées qui fe préfentent aux 
r r* I j" gens qui font bien élevés , & qui 
> f^ l=L/ ^^^ ^^ grand cfpric , font ou naïves , 
^7<-i^-' P pu nobles , ou fublimes. ifr 

^ \ fs Lorfqu'une chofe nous eft mou- 

Ji J^ pf trée avec des circonftances ou des 
^ i^^f'^acceflbires qui TagrandifFent , cela 



vr^^ 'no\x% i^zxoit noble: cela fe fent fur- 
^' ^ !• tout dans les comparàifohs où Tef- 
/4:^|^prit dbit.toujoiirs gagner ^ jam%^ 

.- f . . ^ * ' " - ' ' ' \ ■' t 

ff r 
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l^erdré ; car elles doivent toujours 
ajouter quelque chofe , faire voir la 
chofe plus grande ^ ou ^ s'il ne s'agit 
pas de grandeur , plus fine 6c plus 
délicate : mais il faut bien fe donner 
de garde de montrer à l'ame un rap- 
port dans le bas , car elle fe le fe^. 
roit caché fi elle Tavoit découvert», 
Lorfqu'il s'agit de montrer des 
chofes fines , lame aime mieux voit 
comparer une manière à une manie* 
re, uneaûion à une aâion, qu'une 
chofe à une çhofe. Comparer en 
général un homme courageux à un 
lion 3 une femme à un aftre , un 
homme léger à un cerf, cela eft ai- 
^ i mais lorfque la Fontaine com- 
mence ainfi une* de Ces Fables , 

c« Entre les pattes d'un lidn 
{u Un ratibrtic de terre afièz a rétourdie ^ 

uy 
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•tff Le roi des animauiE ^ en cette occaiîott^ 
m Montra ce qu il étoit^& loi donna la vie*' 

il compare les modifications de Tame 
du roi des animaux avec les modifi-* 
cations de Tame d^un véritable Roi. 

Michel- Ange eft le maître pour 
donner de la nobleffe à tous fes fu* 
jets. Dans Ton fameux Bacchus, il 
ne fait point comme les peintres de 
Flandre qui nous montrent une fi- 
gure tombante , & qui eft, pour aihfî 
dire ; en Tair. Cela feroit indigne de 
la majefté d'un- Dieu. Il le peine 
ferme fur Ces jambes j mais il lui 
donne fi bien la gaieté de Tivrefle, 
&: le plaifîr à voir couler la liqueur 
qu'il verfe dans fa coupe , qu'il n'y 
a riin de & admirable. 

Dans (a Paffion qui eft dstns h 
galerie de Florence , il a peint î* 
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Vierge debout y qui regarde Ton iilt 
crucifié ) fans douleur , fans picié^ 
fans regret , fans larmçs» Il la fup^ 
pôle inftruice de ce grand oiyftere ^ 
& par-là lui fait fouteoir avec gran* 
deur le fpeâacle de cette mort. 

Il n'y a point d'ouvrage de Michel" 
Ange où il n'ait mis quelque chofe 
de noble : on trouve du grand dans 
fes ébauche^ mêx»e , comme dans 
les vers que Virgite n'a point finis. 

Jules Romain , dans fa chambre 
des Géants à Mantoue , où il a repré- 
fente Jupiter qui les foudroie , fait 
voir tous les Dieux effrayés : mais 
Junon eft auprès de Jupiter \ elle lui 
montre , d'un air affuré, un géafnt 
fur lequel il faut qu'il lance la 
foudre : par-là il lui donne un air de 
grandeur que n'ont pas les autres 

Iv 
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Dieux : plus ils font près de Jupiter,', 
plus ils font raCTurés v& cela eft bien.* 
naturel ; car , dans une bataille y la.. 
Êrayeur cefTe auprès de celui qui ^ 

de l'avantage. ^ 
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Il naquit le 21 d'Août léyo } il 
étoit fils de Jacques , Duc d' Yorck, 
depuis Roi d'Angleterre 3 & de la 
Deœoirelle Arabella Churchill j Se 
telle fut rétoile de cette maifon de 
Churchill y qu'il en fortit deux hom- 
mes > dont Fun dans lentéme temps 
fut deftiné à ébranler , & l'autre à 
fputenir les deux grandes monar^ 
chies de l'Europe. 

Dès rage de fepi ans il fut envoyé 



.> 



ao4 É t o G t 

en France pour y faire, fes è^àts SC 
fes exercices. LeDued'Yorck étant 
parvéniv à la couronne Je 6 'Féfîfcr 
i68 j , il ren%ya Tannée fuivante 
en Hongrie ;. il Te trouva aii îîège de 

Budc. 

' • , . ' .-.-■• 

Il alia pafler PhiVer en Angk- - 
terre j. & le Roi le créa Duc db.Ber- 
vick. Ir retourna au printemp eii 
Hongrie, où TEmpereur lui donna^. 
une eommiflîon dé colonel, pour 
commander le régiment de Cni- - 
r^ers deTaaff. Il fit la campagne 
de 1687 , où fe Duc dé Lorraine 
remporta la vidoire de Mohatz; & 
à fon retour à Vienne , l'Empereur 
le fit fergent ^néral de bataillsé 
. Ainfi , c*eft: fous le Grand Duc 
de Lorraine , que ie Du*: de Bervicfc 
commença à fe former ; &c depuis, 
fa vie fUt en quelque façon toute 
militaire. 



ï)u MaHc i>ï Ber^tick. ^af 

Il revint en Angleterre , & le Roi 
lui donna le gouvernement dePortf* 
mouth 6c de la pf ovînce de Sou- . 
thimpton. Il avoir déjjn un régimètxr 
d'infanterie. On lui donna encore, 
le régiment des Gardes à cheval du.- 
Comte d'Oxford : ainfi , à l'âge de. 
dix-fept ans il fe trouva dans cette 
iituation fî flatteufe pour un komme 
qui a l'ame élevée, de voir le che-. 
min de la gloire tout -ouvert, & U; 
pofllbilîté de faire de grandes cho-- 
fes, • -. 

En I ^8 8 , la révolution d'Angler-! 
terre arriva; & dans ce cercle de- 
malheurs qui envircMinerent le Roi 
tout-à-eoup, le Duc de Bervick fut 
chargé des affaires qui demandoient 
la plus grande confiance. Le Roi 
ayant jette les yeux fur lui pour* 
raffembl^r l'armée ^ ce fiit une des 
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trahifdns des miniftres de lui en eti-^ 
voyer les ordres trop tard , afin qu'un 
autre pût emmener l'armée au Prin- 
ce d'Orange. Le hafard lui fit ren« 
contrer quatre régiments qu'on a voit 
voulu mener au Prince d'Orange ^ 
& qu'il ramena à Çon pofte. Il n'y 
eut point de mouvements qu'il ne 
fe donnât pour fauver Portfmouth , 
bloqué par mer & par terre , fans 
autre provifion que ce que les enncr 
mis lui FournifToient chaque jour ^ &; 
que le Roi lui ordonna de rendre. 
Le Roi ayant pris le parti de fe fau- 
ver en France , U fut du nombre 
des cinq perfonnes à qui il fe con- 
fia ^ & qui le fui virent \ &l dès que le 
Roi fut débarqué , il l'envoya à Ver- 
failles pour demander un afyle. Il 
avoir à peine dix-huit ans. 
Prefque toute rirlande ayant xsfr 
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té fideiç au Roi Jacques y ce Prince 
y pafla au mois de Mars 1 6iy ; 6c 
Ton vie mie malheureufe guerre où 
la valeur ne manqua jamais , & la 
conduite toujours. On peut dire de 
cette guerre d'Ixlande y qu'on lare-» 
garda à Londres comme Tœuvre dc^ 
jour y Se comme Tafïaire capitale de 
l'Angleterre 3 & en France, comme 
une guerre d'afFeâion particulière 
& de bienféance. Les Anglois , qui 
lie vouloient point avoir de guerre 
civile chez eux , afTommerent Tir* 
lande. Il paroit même que les o&* 
ciers François qu'on y envoya pen-* 
ferent comme ceux qui les y en^ 
Voyoient : ils n'eurent que trois cho<* 
(es dans la tête , d'arriver , de fa 
battre &c de s'en retourner. Le temps 
a fidt voir que les Anglois avoienç 
mieux penfé que nous. 
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Le Duc de ^emck fe diflingua 
. dans quelques occafions particu- 
lières , & fut fait lieutenant-géné- 
ral. 

Milord TirConel ayant paflTé en 
France en i ^90 , laifla le comman- 
dement^énéral du royaume auDtic 
de Bervick. Il n'avoit que vingt 
ans , & fa conduite fit voir qu'il étoit 
l'homme de fon fiecle à qui le ciel 
avoit accordé de meilleure heure la 
prudence. La perte de la bataille de 
la Boyne avoit abattu les forces ir- 
landoifes ; le Roi Guillaume avbic 
levé le fiege de Limerick , & étôic 
retourné en Angleterre -, mais on 
n'en étoit guère mieux. Milord 
Churchill (i) débarqua tout-à-coup 
en Irlande avec huit mille hommes, 

(1) Depuis Duc dé Marlboroùgh» 
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Il falloir en même temps rendre Tes 

« 

progrès moins -rapixles', rétablir Tar- 
mée , diflîper les ùiS&ons , réunir les 
efprirs des Irlandais. Le Duc de Ber- 
vick fit tout cela. 

En 1691 , le Duc dé Tirconel 
étant revenu en Irlande , k Duc de 
Bervkk repafTa en France , & Cuivit 
Xoùis XIV , comme volontaire , au 
fiege de Mons. Il fit dans la même 
qualité la campagne de i <>9 1 , fous 
M. le Maréchal de Luxembourg, 
Se fe trouva à la bataille de Stein-* 
kerque. Il fut fait lieutenant-géné- 
ral en France Tannée fui vante , 6c ' 
H acquit beaucoup d'honneur à la 
bataille de Nerwihde , où il fut pris. 
' Les choCe$ qui fe dirent dans le 
monde , a Toccàfion de fa prife , 
rf ont pu avoir été imaginées que par * 
des geos qui avoient la plus haute- 
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opinion de {a fermeté &c de Ton cott^ 
rage. Il Gontinua de fervir en Flan- 
dre fous M, de Luxembourg ^ Se 
enfuice fous M» le Maréchal de Vil<^ 
leroii ♦ 

En I tf^tf , il i?ut envoyé fecrcte* 
ment en Angleterre pour conférer 
avec des Seigneurs Anglois , qui 
avoient réfolu de rétablir le Roi. Il 
avoir une afTez mauvaife comn^if^ 
iion ^ qui étoit de déterminer ces 
Seigneurs à agif contre le bon fens. 
Il ne réuflit pas : il hâta fon retour , 
parcequ il apprit qu'il y avoit une 
conjuration tovirAc- contre la per- 
fpnne du Roi Guillaume , &: il ne 
vouloir point être mêlé dans ccttç 
entreprife. Je me fou viens de lui 
avoir ouï dire qu'un homme l'avoic 
reconnu fur un certain air de fa- 
mille , &c fur*tout par Iz longueur 
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fes doigts î^que par bonheur cet 
komme étoit Jacobite , & lui avoit 
àt : Dieu vous bénijfe dans toutes 
vos éntreprifes ! ce qui Tavoit re- 
mis de Ton embarras. 

Le Duc de Bervick perdit fa pre«^ 
miere femme âu mois de Juin i ^9 8* 
Il Ta^oit époufée en 1 69 5 .Elle étoit, 
fille du Comte de Clanricard.. Il en 
eut un fils qui naquit le 1 1 d'Oc- 
tobre 16^6. 

En I ^99 il fit un voyage en Ita- 
lie , & à fon retour il époufa Made- 
jnoifelle de Bulkeley , Dame d'hon- 
neur de la Reine d'Angleterre , & 
de M. de Bulkeley , frerp de Milord 
de Bulkeley. 

Après la mort de Charles II , Roi 
d'Efpagne ,,le Roi Jacqties envoya 
à Rome le Duc de Bervick pour 
complimenter le Pape fur fon élec* 
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tion , & lui offrit fa peîfonrie pouf 
commander l'armée que là France 
le prefloit de lever pour maintenir 
la neutralité en Italie ; & la G>ur 
de Saint-Germain offiroit d'envoyer 
des troupes irlandoifes. Le Pape Ju- 
gea la befogne un peu trop forte 
pour lui , 6c le Duc.de Bervick is*cri' 
revint. 

En 1 70 1 il perdit le Roi (on perè , 
& en 1701 il fervit en Flandre fous 
le Duc de Bourgogne & le Maré- 
chal de Boufflers ; en 1 703 , au re- 
tour de la campagne , il fc fit natii- 
ralifer François , du confentement 
de la G>ur de Saint-Germain. 

En 1 704 le Roi l'envoya en Ef- 
pagne avec dix - huit bataillons Se 
dix- neuf efcadrons qu'il devoir com- 
mander , & à fon arrivée le Roi 
d'Efpagne le déclara Capitaine Gé- 
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nëral de fes armées , & le fit cou- 
vrir. 

La Cour d^Efpagne étoit indfeftée 
par rintrigue. Le gouvernement al- 
loit très mal , parceijue touç Je 
monde vouloit gouverner. Tû^t dé- 
généroit en tracafTerie , & un dgs 
principaux articles de fa million 
étoit de les éçlaircir. Tous les partis 
vouloient le gagner: il n'entra dans 
aucun; &:, s'àttachant uniquement 
au fuccès des affaires , il ne regarda 
les intérêts particuliers que comme 
des intérêts particuliers; il ne penfa 
ni à Madame de? Urfins ^ ni 4 Ony , 
ni à Tabbé d'Etrée , ni aagoûttle la 
•Reine, ni au penchant du Tloi; il 
• jie penfa qu'à la monarçhiej 

Le Duc 4e Bepvdçk eut ordre ^c 

, travailler au renvoi de Madame 4es 

Urfins. Le Roi lui écrivit: (<( Dites 
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a au Roi mon petit* fils ^ qu'il me 
(i doit cette complaifance. Servez* 
Ci vous de toutes les raifoQs que vous 
Ci pourrez; imaginer pour le perfua^ 
ki der i mais ne lui dites pas que je 
Ci Fabandonnerai , car il ne le croi--* 
fi roit jamais %>. X«e Roi d'£Q>agne 
confentit au renvoi, 

Cette année 1 704, le Duc de Ber- 
irick fauva rEfpagne v ii empêcha 
Tarmée portugaife d'âllçr à Madrid* 
Son armée étoit plu$ foible des deux 
tiers j Içs ordres de la; Cour venoiehi; 
coup fur çéup, de fe retirer àc de 
ne tien hafarder. t-e Diiç de Ber-* 
^ictp qiH vit TErpagne perdue s'il 
obéifToit, hafarda faâs cçffç^ Se dif^ 
jiuta tout, i;*arméç portugaife fe œ^ 
tira ; M. le Duc de Berwick en fie 
de même. A la fin de la campagne, 
lé Pue 40 9çîviçk te^ut ordre de 
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rctcnirner en France. C^étoit un© 
intrigue de Cour ; &: U éprouva ce 
^ue tant d'autres avoienc iptonv^ 
-avant lui , que de plaire à la Cour ^ 
eft le plus grarid fçrvicç quç Toa 
puiflç rçijdre à la Cour , fans quoi 
toutes les œuyres , pour me fervir 
du langage dçs Théologiens , m 
Sont qqe 4^ cpuyrçs inortes. 

En 1705 , Iç Duçdç fietf ick fut 
(envoyé çoœpkandçr en JUnguedoÇ; 
. çetce même ^nnée il fie }e fîege â/9 
: J^ice , é(. h prit, 

Eitt 170e? il fut fait Maréchal âçt 
'Jr^née , ^ fuc envoya en Efpagae 
'fova eoi^ift^der l'tirmée contre le 
Portugal. JLe Roi d'Efpagne avo^t 
rievé le.fîege de Barcelone , & avt^ic 
été obligé 4» ippaffef par la Franpe, 
. &.de rcntrçr t^EC^^ne^U N*^ 

YUtSt 
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^ J'ai dit qu'avant de quitter TEf- 
pagne , la première fois qu*il y fer^ 
vit , il Tavoit fauvée ; il la fauva en- 
core cette fois -ci. Je paflê rapide- 
ment fur les chofes que Thiftoire eft 

• ' . ■ 

tKargée de raconter. Je dirai feule- 
ment que tout étoit perdu au comr- 
^râencement de la campagne , & que 
tout étôit fauve à îà fin. ^n peut 
voir dans les Lettres de Madame de 
•Maintenoh à la Pilncefle des Ur- 
-fins ^- ce que l*on^ pehfoit pour lors 
dans les deux Cours, On fi^rmoic 
' èes fouhaits , & oiri n'avdit pas-m^me 
d'çfpër^nces. M. le Maréchal de 
Bervick voiiloit que la Reine fe reti- 
'- rata*fon armée; des coiifeills timides 
r^n a voient empêchée* Qn vouloïc 
qu'elle fe t^tîtât à Pàmpçjune r M. 
ïe Maréchal d«^r^ck fit voirq 
fi Ton prenoit ce parti , tout ^tait 

perdu 
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perdu , parceque les Caftillatis fe 
croiroienc abandonnés ; la Reine fe 
recira donc à Burgos avec les'Con*- 
feils, & le Roi arriva à la petite 
armée. Les Portugais vont à Ma^^ 
drid , & le Maréchal , par fa fagefle , 
fans livrer une feule bataille^ fît vui- 
der la Caftille aux ennemis ; & ren« 
cogria^ leur armée dans le Royaunie 
dé Valence&r Aragon. Il les y cpn- 
duifit marche par marche , comme 
un pafteur conduit des troupeaux. 
On peut dire que cette campagne 
fut plus glorieufe pour lui qu'aucune 
de celles qu'il a faites , parceque les 
avantages n'ayant point dépendu 
d'une bataille y fa capacité y parut 
tous les jours. Il fit plus <le dix 
mille prifonniiers , &: par cette cam* 
pagne il prépara la féconde , plus cé- 
lèbre encore par la batâUle d' Almem- 
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»a , la enquête 4u Royaume 
VddiK:i? ,4e T Aragon, & la prife 4<| 
iérida. 

' Ce ftit «n cec» année 1 707 ^uo 
le l^di d'Erpagne âonna au Maré^ 
çfaal ^ Bemck les villes de liria 
& de Xérica , awc la Grandefle dQ 
ta ptetiùefê çU(hi <ie qui lui prociH 
ta uti (âcàblioreittem: plus ^iM eti^ 
çore iHHir ion ^s du prjemîer Ik ^ 
par le mariage ftvec Doiia Catkai^ 
rma 4^ Portugal ^ hériâere de la 
Maéfon 4& Vér^guas. M. lé Marét 
0hal lui céda tout ce qu'il avoic eà 
jBipagne, 

Ekns le niéme temps Louis XIV 
loi dd^ne le gouvernement du Hr 
isiov^ , de fon proprç 8c pur mour 
vement , fans qu'il le lui eût dei*: 
inandé^ 
- il faut<|uç Je|«r te 4ç M» Iç t>w» 
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d'Orléans , & je le ferai avec d'au- 
tant plus de plaifir , que ce que je 
dirai nç peut fervir qu'à combler do 
gloire l'iln ic l'autre, 
#M. le Duc d'Orléans vint pour 
commander l'armée* Sa mauvaife 
deftiiîée lui fit croire qu'il auroit Iç 
temps de pafler par Madrid, M. le 
Maréchal de Berwick lui envoya 
Courier fur courier , pour lui dire 
qtf il feroit biçntôt forcé à livrer la 
bataille : M. le Duc d'Orlçans fe 
mit en chemin , vola & n'arriva pas* 
Il y e¥it afTez de courtifafls qui vou-» 
Jurent perfuadçr à ce Prince que Iç 
Maréchal de Bérvick avoir été rayî 
de donner la bataille fans lui, & dij 
lui en ravir la gloire; mais M. le 
Duc d'Orléans connôiffoit qu'il 
avoit une juftice à rendre , & c'efl; 
iwjç çhofç (ju*il favoit très biço 



azO JE t O G £ 

faite ; il ne fe plaignit que de Goa 
malheur. 

M. le Duc <f Orléans 5 défefpéré , 
défolé de retourner fans avoir riea 
fait , propofe le fîege de Lérida, ^. 
le Maréchal de Berwick , qui n'en 
étoit point du tout d'avis , expofa à 
M. le Duc d'Orléans Ces raiCoas 
avec force j il propofa même de 
confuUer la Cour. Le fiege de Lé- 
rida fut réfolu. Dès ce moment M. 
1^ Duc de Bervick ;ie vit plus d'ob- 
ftacles : il fav oit que fi la prudence 
eft la première de toutes les vertus 
avant que d'entreprendre , elle tf efl: 
que la féconde après que l'on a en- 
trepris. Peut-être que s'il eût- lui- j 
Uiême réfolu ce fiege, il auroit pcoins 
craint de le lever. M. le Duc d'Or- 
îéaus finit la campagne sivec gloi- 
re j & ce qui auroit infailliblement 
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brouillé deux hommes coîanîùtïs, 
ne fit qu'unir ces deux-ci } & je me 
fouviens d'avoir entendu diYe au 
Maréchal , que l'origine de la fa- 
veur qu'il avoir eue auprès de M. le 
. Duc d'Orléans , écoic la campagne 
de 1707. 

En 1 708 , M. le Maréchal de Ber- 
vick , d'abord deftiné à commander 
Tarmée du Dauphiné , fut envoyé 
fur le Rhin pour commander fous 
FEleûeur de Bavière. Il avoir fait 
tomber un projet de M. de Cha-^ 
mîllarr, dont llncapacité confîftoic 
fur -tout à ne point connoître foir 
incapacité. Le Prince Eugène ayant 
quitté l'Allemagne pour aller en 
Flandre , M. le Maréchal de Ber- 
wicfc l'y fiiivit. Après la perte de la: 
bataille d'Oudenarde *' les ennemisr 
firent le fîege de Lille j & pour lors 
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, M. le Maréchal de Bervick joignio 
{on armée à celle de M. de Ven- 
dôme. Il fallut des mîracles (ans 
sombre pour nous faire perdre Lille. 
M. le Duc de Vendôme étoit; irrité 
contre M, le Maréchal de Etervick , 
qui avoit fait difficulté de fervir 
fpus lui% Depuis ce temps y auqun 
avis de. M, le Maréchal de Benpick 
ne fut accepté pat M. Iç Duc d^ 
Vendôme ; Se fba ame y fî. grande 
4'ailleua , ne conferya plus, qu'un 
sei&otimentrvif de l'effece.d'afiont; 
qu'il eroyoit a;9:oir reçu. M* le Duc 
de Bx)urgogne &c le Roi y toujours 
partagés entre des propofitions con-- 
tradiâôires , ne favoient prendre 
d'autre pa^ti que de défërer au fen- 
riment de M, de Vendôme, Il fallut 
que le Roi envoyât à l'armée , pour 
concilier les Généraux j un Miniftre 



qui ji'avok point, d'yeux : ili fàilut(, 
que cette, malàdb de Ixnmxcc hu* 
Doawe , 4e ne pouvoir' foul^ir It 
bieo lorTqu'il eft ^ par des. gens 
que Toa 9'àtme pas , in&ftâc peik* 
dàntcouoet cette cam^^ne le coetyi 
êc l'efpiic de^WG. le Duc de Vcn«* 
«fôme : il' faillie qu'un lieutenant 
^énérid eût aâsz de Êiveur à la 
Cour pour pouvoir £ûre à Tarmée 
4eiix foctifés ,. Tune après l'autre, 
qui (èronEmémorable^ dans tous les 
temp9» fa défaite & fa capitulations 
il fallut que. le fiege de Bruxelles 
eut écé rejette d'abord, & qu'il eus 
étà entrepris, depui&j que l'on té£o* 
lut de garder en même temps. l'Ef. 
«lUtSc le Canal , c'eM-dire, d^a^ 
garder rien. Enfin , le procès emre 
ces deiw grands homme» ejçifte ; les 
lettres écrites par le Rot> par Al 1« 

Kiv 
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Duc de Bourgogne , par M. le Duc 
de Yendôn^ie , par M. le Duc de 
Berwick , par M. de Chamillart , 
exiftenc auâî. On verra qui des deux 
manqua de fang - froid ^ 6c >'ofe-* 
rois peut-être même dire, de rai-^ 
Ton. A Dieu ne plaife que je veuille 
mettre en queftion les qualités émi^- 
nentes de M. le Duc de Vendôme !^ 
Si M. le Maréchal deBervick rêve- 
noit au monde, il en feroit fâché :" 
mais je dirai ^ dans cette occafion y 
ce qu'Homère dit de GlaucûsT Jupi^ 
ter ôta la prudence à Gkucus , & il^ 
changea un bouclier d'or contre un^ 
bouclier d'airain. Ce bouclier d'or , 
M. de Vendôme , avant cette cam- 
pagne , Tavoit toujours confervé, 8c 
il le retrouva depuis. , 

En 1 709 M. le Maréchal de Ber* 
irick fut envoya pour couvrir les 
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frontières de la Provence & du Dau- 
phiné ; & quoique M. de Charnillart, 
qui afFamoic tour , eût été déplacé , 
il n'y avoit ni argent ni provifions: 
de guerre & de bouche j il fit fi bien 
qu'il en trouva. Je me ibuviens de 
lui avoir ouï dire que dans fa dé-- 
trèfle il enleva une voiture d'argenr 
qui alloir de Lyon au tréfor royal j* 
& il drfoir à M. d'AngervilKers , 
qui éroit fiDn Inrendant dans ce? 
temps , que dans les règles ils au» 
roient mérité tous deux qu'on leur 
fît leur procès. M. Defraarais cria r 
il répondit qu'il faîloit faire (cibfif^ 
ter une armée qui avoit le Royaume 
à fauver. 

M. le Maréchal de Berxrîcfc îma^ 
gïna un plan de défenfe , tel: qu'il 
étoit împoffibîe depénétrer en Fran?- 
ce ^ de quelque côté que ce fut ^ 
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parcequll faifoit la corde ^ & que le 
Duc de Sàvoiç étoit obligé de faire 
Tare. Je me fouviens qu'étant ea 
Piémont ^ les OfEciers qui avoienc 
fervi dans ce temps-là y donnoienc 
cette raifon , comme les ayant tou- 
jours empêchés de pénétrer en Fran- 
ce ; ils faifoient Téloge du Maréchal 
de Berwick , ôc je ne le favois pas. . 
M. le Maréchal de Berwick, par 
ce plan de défenfe ^fe trouva en état 
4e n'avoir befoin que d'une petite 
vméç y &: d'envoyer au Roi vingt 
bataillons : c'étoit un grand préfënt 
dans ce temps-là. 

. Il y auroit bien de la Cottife à moi 
de juger de fa capacité pour la guerre^ 
ç'cftià-dire, pour une chofe que je 
«ê pui& entencke. Cependant, s'il 
lA'éfQit permis de me hafarder ,, j^ 
dirois que ^ comme chaque grand 



homme, outre fa capacité générale > 
a encore un talent particulier dans 
lequelil excelle , 6c qui fait fa vertu 
diftinâive ; je dirois que le talent 
particulier de M. le Maréchal de 
Bervick étoit de faire une guerre 
défenfîve, de relevjer de$ choies 
défefpérées , & de bien connoitrc 
coûtes les re0burce& que Ton peuc 
avoir dans les maiheut'Sc II falloir 
bieaqu'il fèntîi; fes forcesà cet égard. 
Je lui alfouvent entendu dire que 1« 
ehofe qu'il a^oit toute fa vie le plus 
Souhaitée , o'étoit d'avoir uae bonne 
place à défendre. 

La paix fut iignée à Utrecht eiSL 
tyii» Le RoÉ oiouryt le premîer 
de Septembre 1715 : M. le Djm 
d'Orléans fuk Régent du Royaume.. 
M. le Maréchal de Bervsick fut eiin 
^é com^aan^ec ea Guiei^ne^ Me; 

K vj 



per mettra- t-on de dire que ce fut 
un grand bonheur pour moi y pui{^ 
que c'eft là où je Tat connu l 

Lqs tracai&ries du Cardinal Al-- 
béroni firent naître la guerre que: 
M. le Maréchal de Berwick fit fur^ 
ks frontières d'Efpagne. X^e minif-^ 
tere ayant changé par ^ la. mort dcr 
JA^ le Duc d'Orléans, en hii ôta lei 
commandement de Gcilenne. Il par-^ 
tagea fon temps entre la Cour, Pa-. 
lis & fa maifon^de Fitz^ James. CelsL 
me donnera lieu de parler de rhom*>* 
me privé , 6c de donner^ le plus^ 
;^ourtement que je. pourrai , (on ca— 
raûere^ 

Il n'a guère obtenu de grâces Cun 
kfquelles il n'ait été prévenu : q^uanâ» 
il s'agifToit de Tes intérêts y iï falloit 
tout lui dire. • . ..Son air firoid, ûol 
peu ikc y, & même quelque&âsL» pr 
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peu févere, faifoic cjue quelquefois» 
il auroit fetnbléim peu déplacé dans 
xiotre nation , fi les grandes âmes 
& le méxice perfonnel avoienc ua 
pays. ^ , 

Il ne fkToit jamais dire de ceS' 
diofes qu'cii appeUedé jolies cho-* 
fes. Il écoic fur-tout exempt de ces 
Êiutes fans nombre que commettenr 
continuellement ceux qui s'aimenc^ 
trop euxr-mêmes. . . ^U prenoit pres- 
que oru jours (on parti de lui-même : 
s'il n'avoir pas trop bonne opiniba 
de lui \ il n'avoic pas non plus de 
méfiance; il fe regardoit, &fe:con- 
noiffoit avec le même bon fens qu'il 
voyoit toutes les autres chofos, . .\ . 
Jamais perfonne n'a fu mieux éviter . 
les t,ysiç& y ou y fi j'ofe me fervir de * 
ce terme, les pièges des vertus : par 
exemple . il aLmoir les flqdéfiaftir* : 
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ques; il s'accommodoit aiTez de I^ 
modeftie de leur état > il ne pouvoic 
fûuf&ir d'en être gouverné , fur-touc 
s'ils paâbienc , dans la moindre 
chofe y la ligne de leurs devoirs: il 
exigeoit plus d'eux qu'ils n'aucoicnc 
ex^é de luL . . . Il écoit impofTible 
de le voir & de ne pas aimer la ver- 
tu y tant on voyoit de tranquillité 
& de félicité dans fon ame y fur- 
tout quand on la. comparoir aux par- 
iions qui agitoient Tes femblables. • . • 
J'ai vu de loin dans les Livres de 
Plutarque y que ç'étoieot les grands 
hommes : j'aî vu en luL de plus près 
ce qu'ils font, le ne comiois que (a 
vie privée : je n'ai point vu le héros y 
mais l'homme donc le héros eft par^ 
ti» . • • Il aimoit fes^amîs : f^ manière 
ëjDoit de rendre des ferviees fans vous* 
tiendite.^ c'étfittt une maii\inviûble 
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qui vous fervoic. • . . Il avoit un grand? 
fonds de religion. Jamais homaie 
n*a mieux fuivi ces loix de TEvan-»» 
glle y qui coûtent le plus aux gens^ 
du m(|pde : enfin , jamais homme 
o'a tant pratiqué la Religion, 8c n'ea 
a fi peu parlé. ... Il ne difi>it jamais^ 
de mal de perfonne > aufii ne louoit*il 
jamais les gens qu'il ne Croyoit pas 
dignes d'être loués. ... Il haïfibit ces* 
difputes^ qui , fous prétexte de la 
gloire de Dieu^ ne font que des dif^ 
puees pet£c»Bmelle$. Les malheurs du* 
|loi fi^n père lui avoient appris qu'oa^ 
s'expoTc à faire de grandes: fautes 
lorfqu'oii a trop de crédulité poiuc 
les gens même dôm le caraâere eft 
le plus refpeâahle. . . . Locfqu'il h,t 
nommé Conamandant en Guienne , 
k réputation de fon férieiix nous 
«firaya ; mais à peine y fut^U arrivé^ 
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qifil y fut aimé de tout le moncîe ^ 
& qu'il n'y a pas de lieu où fes gran- 
des qualités aient été .plus admi- 

Perfonne n'a donné un pfq|grand 
^exemple du mépris que l'on doit 
faire de l'argent., . . Il avoit une mo- 
deftie dans toutes fes dépenfes , qui 
âuroit dû te renxlre très à fon aife 'y 
car il ne dépenfoit en aucune chofe 
frivole : cependant il étoit tDajôurs> 
arriéré ', parceque , malgré fa fruga- 
lité naturelle, il dépenfoit beau- 
coup. Dans fes commandements ^ 
toutes, les familles aajgloifes ou ir- 
bndoifes pauvres , qui avoient quel- 
que relation avec quelqu'un de fa; 
maifon , avoient une efpece de droit 
de s'introduire chez lui; & il eft fin- 
gulier que cet homme , qui Izvœz 
mettre un fî grand ardre dans foa 
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armée, qui avoir tant de luftefTe dans 
ks projets , perdît tout cela quand 
il s'agiflfoit de fes intérêts particu- 
liers. ... 

Il n'étoit point du nombre de 
ceux qui tantôt fe plaignent des au-, 
teufs d'une difgrace, tantôt cher- 
chent à les flatter \ il alloit à celuî 
dont il avoit fujet de fe plaindre ^ 
hû difoit les fentimients de (on cœur^ 
après quoi il ne difoit rietr. ,. ^ 

Jamais rien n'a mieux repréfenté 
cet état où Ton fait que fe trouva la 
France à la mort de M. de Turerme» • 
Je me fouviens du moment où cette- 
nouvelle arriva : la confternation fur* 
générale. Tous deux ils avoient laiffé • 
des deffeins interrompus ; tous letf^ 
deux une armée en péril ; tous les . 
deux finirent d'une mort qui inté- 
refle plus que les morts comnxuncs r - 
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cous les deux avoient ce mérite mo^ 
dede pouc lequel on aime à s'accen^ 
drir, & que Ton aime à regjrecter* . . 

Il laifTa une femme cendre y qui 
û pafTé le refle de fa vie dans les re- 
grecs y &c des enfants, iqui y par leur 
vertu ^ font mieux que naoi lléloge: 
4e leur père. 

M. le Maréchal de Ber^içk a écriti 
fes Mémoires ^ fie , à cet égasd^ ce; 
que j'ai dit dans l'Ëfprit di^i^. XiOÎ:». 
fur la. relation d'HaiOiion y je pui$ le 
dicQ içL Oe/i un beau morct^u d^ 
V antiquité que la relation d*Han-^ 
non : h même homme qui a exécuté^ 
a écrit. Il ne met aucune ofienta-^ 
tion dans fes récits : les grands Ca^ 
^itaines écrivent leurs actions avec 
fimplicité 3 parcequ*ils font plus 
glorieux de ^e qu^ils ont fait qu^ 
de ce qu^ils ont dit. 
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. Les grands, hommes, font plus 
(biimis que les autres à un examen 
tigoureux de leur conduite : chacun, 
aime à les appeller devant Ton petit 
tribunal. Les foldats Romains ne 
faifoient-ils pas de fanglantes rail-*, 
leries autour du char de la viâoire?. 
Ils croyoient triompher > même d^sr 
triomphateurs : mais c'ëft une bell^ 
ehofe pour le Maréchal de Ber^ 
▼ici;, que les deux objeûions qa^otx 
ku a. £ûtQs ne foi^nt uniquement 
fondées que fur Ton amour: pour (es 
devoirs. 

L'objeâion qu'on lui a faite , de 
ce qu'il n'avoir pas été de l'expédi- 
tion d'Ecofle , en 1 7 1 5 , n'eft fon»^^ 
dée que fur ce qu*on veut toujours 
regarder le Maréchal de Ber^ick; 
comme un homme fans patrie, &: 
qu'on ne veut pas fe mettre dans 
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Fcfpric qtfii étoh Françofe. Devenu' 
François , du eonfententent de fes"* 
premiers maîtres, il fuivit les ordtes 
de Louis XIV , & enfuite ceux du* 
Régent de France. Il fallut faire 
taire fon cœur & fui^re' les grjands' 
principes : il vit qu'il a étoit plus à 
tiii : il vit qu il n'étoit plus queftiorr 
de fe déterminet fur ce qui étoit ler 
bien convenable , mais fur ce qùr 
étoit le bien néeelTairc : iL fut qpHl 
feroit jugé , il méprifa les jugements 
m juftes ^ Ni fe faveur populaire , ni la: 
manière de penfer de ceux qui pen- 
fcnt peu , ne le déterminèrent. 

Les ^ anciens , qui ont traité dey 
devoirs , ne trouvent pas que la 
grande difficulté foit de les con- 
noître , mais de choifit entre deux 
devoirs. Il fuivit le devoir le plus 
fort, comme fe deftin. Ce {ont desr 
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inatifires qu'on ne traite jamais que 
forfqu on eft, obligé de les traiter , 
parcequ'il n'y a rien dans le inonde 
iîe pdus refpedable qu'un Pjincê 
malheureux. Dépouillons, la qiaef- 
tion : elle confifte à favoir fi le Prin- 
ce y même rétabli , aurpit été en 
droit de le rappeller. Tout ce que 
Ton peut dire de plus fort,- c'eft que 
la patrie n'abandonne jamais; mais 
cela même n'étoit p^ le cas ; il étoit 
profcrit par fa patrie lorsqu'il fe fit na- 
turalifer. Grotias^ Puffendorf , tou- 
tes les voix par lefqiaelles: l'Europe 
9^ parlé ^décidoient la queftion^ 8c 
lui déclaroient qu'il étoit François > 
^ fi^umis aux loix de la France. La 
France avoir mis pour lors la paix 
pour foudenjerit de fon fyftêœe po-- 
Jitique, Quelle coiitradidioh , fi un 
Pair du Roya^mç , mi Maréchal de 
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France, un Gouverneur de Provîncd 
ftvoit défobéi à la défenfe 4e fortit 
du Royaume , ç^eft-à-^dire , avdk dé» 
fpbéi réellement pour .|)arokre aux 
yeux des Anglois fçôls n'avoir Jpzt 
ûéCobéï ! En èffàt^ le Marchai de 
Bervick ^oit , pat fes^lignités Hiê-^ 
lues, dans des circohflaneespa^t^a^ 
Ikres ^ & on ne pouvait guère difi 
ting;uçt fa préfence en Eçoflê , d'a-^ 
V6C un0 déclaration de guerre avec 
l'Angleterre. La France jugeoit qtfij 
ti'étoit point de fon intérêt que cette 
guerre fe fît ; qu'il çn réfulteroiç 
tine gtnçrre qui enibraferoit toatç 
rEurojîe, Comment pouvoit-il prenv 
4re fur lui le poids immen^ d'une 
4émaitcbe parçille ? On peut dirç 
même que s'il t^'eût confulté <Jut 
l'ambiti<m , quelle plœ grande amv 
Hhou f oii¥Oft4i iivoft <^e le r^^ 
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bliflement de la Maifon de Stuart fur 
le trône d* Angleterre ? On fait com* 
bien il aitnoit fçs enfants, Quelles 
délices pour fon cœur, sll avoit ptt 
prévoir un troifiçme établifTement 
en Angleterre l 

S'il avoit été confulté pour Ten* 
treprife même dans les circonftances 
d'alors , il n'en auroit pas été d'avis ; 
il crbyoit que cçs forces d'eptreprifes 
étoifcnt dç la nature de toutes les 
autres , qui doivent çtre réglées par 
la prudence, &ç qu'en ce cas , unç 
entreprifç manquée a deux fortes de 
lijauvais fuccès j le malheur préfent, 
^ une plus grande difficulté poujr 

X 

^nttepreadrç de r^uffir à IVçnir, 

FIN, 
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1 A G E 7 , ligne 3 , fangotss ^Ifil^ fanglots. 
. Page 1 1 , ligne 1 6 , que fa mort feroic infaillible* 

ment fui vie de mon redis ; ///eij;, que mon refus 

feroic infailliblement Tuivi de fa mort. 
Page 5^ , ligne i f , trouvâmes ; iîfii» tettouvâmes* 
Page 6^ , ligne lo, préfentoit^ iifei , préfenteroit* 
Page 84 , ligne 5 , de belles ; /ry^:f , les belles. 
Page 1 0% y ligne i o , je ne fuis ; Hfe^ » je ne le fuis. 
Page X074 ligne i^, joignez -vous avec moi 5 //• 

fit » jûîgi^^z * "VOUS à moi. 
Page i%4» ligpe 7 « de (on tribunal s iîfel » fur (on 

tribunal. 
Page I jo , ligne 4 , emprunté i iîfii', emporté. 
Page I )i 4 ligne 1 1 , nous ; iifii , vous. 
Page 170 1 ligne 1 1 , la cho(è 5 /{/ê|;, la clio(è m&« 

me. 
Page 188, ligne 4 » {>eintures ; Hfe^ , peintres. ' 
Page 192. y ligne i , Satirique; ///q;» Satrique. 
Page 103 , ligne ^ » les deux grandes 3 iifei» les 
' deux plus grandes. 
Page III j ligne 14, Mademoifelle de Bulkeley $ 

ajoute^ , fille de Madame de Bulkeley. 
Page 115 ^ ligne ii , les règles $ Hfiiy là règle. 
Page 1)0, ligne 14» que c'étoient^ iifeiy ce qu'I- 
tt)icnc« 
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